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Ce  que  louche  notre  main  est  une  figure 
des  choses  intellectuelles,  et  les  exemples  ma- 
tériels empruntés  à  l'ordre  des  choses  physi- 
ques fournissent  souvent  une  démonstration 
très-évidente  des  choses  spirituelles...  Il  faut 
donc  du  monde  des  corps,  comme  d'une  image 
très-claire,  remonter  aux  régions  spirituelles. 

(S.  Cyrille  Alf.x.,  In Joan.,  t.  VI,l.u,  cl, 
p.  203.  —  In  Oscam,  t.  IV,  C  \\X,  p.  98.) 
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Ce  que  louche  notre  main  est  une  figure 
des  choses  intellectuelles,  et  les  exemples  ma- 
tériels empruntés  à  l'ordre  des  choses  physi- 
ques fournissent  souvent  une  démonstration 
très-évidente  des  choses  spirituelles...  Il  faut 
donc  du  monde  des  corps,  comme  d'une  image 
très-claire,  remonter  aux  régions  spirituelles. 

(S.  GTBILLI  \LV.X.,lnJoan.,\..  VI,  1.  Il,  c.  1, 
p.  203.  —  In  Oseam,  t.  IV,  c.  X\X,  p.  98.) 


INTRODUCTION 

Dans  la  préface  du  Christ  de  la  Tradition,  nous 
avions  ainsi  formulé  un  désir  qui  était  depuis  long- 
temps au  fond  de  notre  cœur  : 

«  Xous  espérons  publier  quelque  jour  un  petit 
travail,  <»ù  nous  démontrerons  par  1»'>  considérations 
théoriques  et  par  Le  témoignage  des  plus  grands  écri- 
vains, que  la  comparaison  est  le  langage,  non-seulement 
le  plus  naturel,  mais  le  plus  phil<^opfii<iue  des  intelli- 
gences unies  à  des  organes.  A  notre  avis,  une  des 
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causes  qui  a  le  plus  contribué  à  la  métaphy- 

sique, en  l'entouranl  de  nébulosités,  a  été  précisément 
L'ojibli  de  cette  maxime  fondamentale.  Les  auteurs 
inspirés,  les  Pères  de  l'Église,  les  grands  mystiqu 
et  les  grands  philosophes,  sont  la  meilleure  preuve  de 
la  pensée  que  nous  formulons  en  ce  moment  : 
comparaisons  sont  fraîches  et  nombi  dans  leu 

écrits  comme  les  fleurs  de  la  prairie.  Combien  d'aul 
auteurs  sont  obscurs,  compassés,  subtil-,  géométri- 
ques et  semblables  à  des  montagnes  arides!  Leurs 
idées  sont  comme  les  rayons  d'un  soleil  d'hiver;  c'est 
une  lumière  qui  glace  et  dessèche  les  âmes  en  les  re- 
froidissant. Ils  ne  connaissent  pas  cette  sève  qui  cir- 
cule partout  dans  la  création. 

«  La  création  est,  en  effet,  l'image  et  le  reflet  de  la  vie 
universelle.  C'est  le  livre  de  Dieu,  livre  immense  où  la 
vie  déborde  partout  :  les  idées  immatérielles  y  sont 
incrustées  comme  des  hiéroglyphes  divins  sur  chaque 
pierre  du  chemin  ;  chaque  fleur  est  une  parole,  chaque 
objet  visible  est  un  écho,  et  l'univers  tout  entier  est  le 
poëme  de  Dieu.  —  Telle  est  l'origine  de  la  comparai- 
son :  c'est  la  science  des  rapports  qui  unissent  les  deux 
mondes,  c'est  la  compréhension  intuitive  de  la  litté- 
rature de  Dieu;  et  comme  cette  littérature  est  toujours 
claire,  fraîche,  lumineuse,  vivante,  il  en  résulte  que 
le  langage  figuré  a  la  simplicité,  la  richesse,  la  l'raî- 


r 
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cheuretla  vérité  de  la  création,  lorsqu'il  est  conve- 
nablement employé,  el  que  l'écrivain  saisit,  d'un  coup 
d'œil  juste  et  rapide,  -  *  -  mystérieuses  harmonies.  — 
Le  génie  n'est  autre  chose  qu'une  plus  parfaite  int 
ligence  de  cette  musique  universelle  de  tous  U  ■ 
et  de  la  corrélation  (jui  t'ait  des  différentes  parties  de 
l'univers  nmimc  une  série  de  zqiiq  concentriqm 
dont  l'une  ne  peut  se  mouvoir  sans  faire  réson 
l'autre.  Le  vrai  génie  ne  pas  a  inventer,  m 

plutôt  à  savoirentendre,  pn ■-<  ni  ir,  drMiicr  ri  rend] 
sous  une  fi  atinuelles  relations 

et  ces  m- 1  veilleur  aj  \  ords. 

«  Les  œuvres  de  la  nature,  dil  un  philosophe  alle- 
mand, si  ut  toujours  comme  une  parole  de  Dieu  fraî- 

chemenl  exprimée la  nature  est  un  livre  qui  con- 

tienl  des  révélations  prodigieuses,  immenses toute 

chose  est  écrite  quelque  part,  il  s'agit  seulement  de  la 
trouver1.»  -—Plus  tard,  nous  espérons  présenter  la 
doctrine  des  Pères  sur  cet  important  sujet  :  aujour- 
d'hui nous  concluons  seulemenl  avec  <  trigène  :  «  Celui 
qui  a  tout  fait  avec  e  a  formé  chaque  créature 

visible,  en  déposant  en  elle  un  enseignement  et  une 
lumière  sur  les  choses  invisibles  ri  divines,  afin  que 
l'âme  pût  s'élever  ainsi  à  l'int<         ice  des'questii    - 


i    «"'  tbi  i,        i  [,.  :i- 

'■>,  éd.  Charpentier. 
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spirituelles...  les  êtres  corporels  servenl  aui  usag 

matériels  de  l'homme,  mais  Dieu,  en  les  créant,  a  mis 
en  eux  les  formes  et  les  images  dn  monde  invisible, 

H  rame  peut  ainsi  s'instruire  et  contempler  les  vérités 
divines1.  »  —  La  puissance  et  les  droits  de  la  com- 
paraison reposent  sur  ces  données  aussi  chrétiennes 
que  profondément  philosophiques  :  nous  n'insistons 

pas  davantage  sur  une  question  qui  semblerait,  au 
premier  coup  d'oeil,  simplement  littéraire,  et  qui 
touche  cependant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la 
théologie.» 

Depuis  l'impression  de  ces  lignes,  nous  avons  coor- 
donné les  notes  et  les  observations  réunies  pendant 
de  longues  années,  sur  le  symbolisme;  nous  avons 
essayé,  selon  la  mesure  de  nos  forces,  de  les  déve- 


1.  Quia  ergo  impossibile  est  homini  in  carne  viventi  agnoscere  ali- 
quiddeoceultiset  invisibilibus,  nisi  imaginem  aliquam  et  similitudinem 
conceperit  de  visibilibus;  ob  hoc  arbitror,  quod  ille  qui  omnia  in  sa- 
pientia  fecit,  ita  creavit  unamquamque  visibilium  speciem  in  terris,  ut 
in  his  doctrinam  quamdam  et  agnitionem  rerum  invisibilium  et  cœles- 
tium  poneret;  quo  per  hœc  ascenderetmenshumana  ad  spiritalem  in- 
tclligentiam,  et  rerum  causas  in  cœlestibus  quœreret,  ut  posset  edocta 
per  sapientiam  Dei  etiam  ipsa  dicere  :  Quœ  in  occulto  sunt,  et  quœ  in 
manifesto,  cognovi...  Ita  etiam  in  reliquis,  vel  seminibus,  vel  virgultis, 
\cl  herbarum  radicibus,  vel  etiam  in  animantibus  intelligi  potest;  ut 
usum  quidem  et  ministerium  honiinibus  prœbeant  corporale,  habeant 
autem  incorporalium  rerum  formas  et  imagines,  quibus  doceri  anima 
possit,  et  instrui  ad  conteniplanda  etiam  ea  quœ  sunt  invisibilia  et 
cœlestia.  (Origène,  t.  III,  p.  173-174, 1.  III,  in  Cantica.) 
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lopper,  d'en  faire  un  corps  de  doctrine,  et  c'est  ce 
petit  travail  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public. 

Le  symbolisme  tel  qu'il  est  entendu  par  les  Pères 
et  par  les  Docteurs  de  l'Ku  4  une  science  admi- 

rable, qui  jette  un  jour  merveilleux  sur  la  connais- 
sance de  Dieu  et  du  monde  créé,  Bur  les  relations 
du  Créateur  a\ee  son  œuvre,  sur  les  rapports 
harmoniques  qui  anissenl  ensemble  toutes  les  parties 
de  ce  vaste  univers.  Le  symbolisme  est  la  clef  de  la 
haute  théologie,  de  la  mystique,  de  La  philosophie,  de 
la  poésie  et  de  l'esthétique  :  il  nous  révèle  le  secret 
de  la  formation  des  langues,  et  les  mystères  caches 
sous  les  expressions  les  plus  vulgaires. 

Qu'est-ce  que  le  symbolisme?  La  racine  grecque  de 
ce  mot  est  oop&ftta ,  qui  signifie  pressentir,  lier 
ensemble ,  rapprocher,  confronter ,  comparer  '.  — 
Ces  diverses  significations  renferment  toutes  les  nuan- 
ces de  pensées  que  nous  groupons  autour  de  cette 
expression,  le  symbolisme. 

Le  symbolisme  est,  dans  une  limite  déterminée,  la 
gçiesge  des  rapports,  qui  unissent  Dieu  et  la  création, 
Le  monde  naturel  et  Le  monde  surnaturel  :  La  science 
des  harmonies  qui  existent  entre  les  différentes 
parties  de  L'univers,  et  constituent  un  touVmerveil- 


1.  Y.  Le  Thésaurus  limjuœ ijrirctv,  d'Henri  Etienne,  Ed.  Didot,  t.  VU, 
p.    1045-10-18. 
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leux,  dont  chaque  fragment  suppose  l'autre,  dont 
chaque  sphère  esl  pour  l'autre,  el  réciproquement, 
un  centre  de  clartés,  un  foyer  de  lumineuse  doctrine. 
En  ajoutant  à  notre  définition  ces  paroles,  dans  un'' 

limite  déterminée,  nous  croyons  ré] dre  d'avanceà 

l'objection  qui  pourrait  nous  être  faite,  et  que  nous 
formulons  ainsi:  l<i  symbolisme  n'est  c<  lanl 
point  la  science  universelle  des  rapports  de  Dieu 
de  sos  créatures,  el  des  créatures  entre  elles.  —  Rien 
ne  serait  plus  juste  que  cette  observation  :  aussi  no 
restreignons  le  sens  de  notre  pensée,  et  la  suite  de 
cette  introduction,  en  fera  naturellement  compren- 
dre les  limites. 

Un  jeune  philosophe,  trop  tôt  enlevé  à  ses  amis,  et 
dont  la  hante  et  chrétienne  intelligence  avait  un  tact 
particulier  pour  saisir  les  analogies  des  mondes  vi- 
sibles et  invisibles,  Alfred  Tonnelle  disait  :  «  Il  est 
incontestable  que  les  objets  matériels  et  inanimés 
nous  présentent  et  nous  rappellent  des  idées  morales 
par  leur  forme,  leur  disposition,  par  tous  les  acci- 
dents de  leur  apparence  extérieure.  Ils  sont  hardis 
ou  timides,  élevés  ou  gracieux,  etc.,  et  même  quand 
nous  les  considérons  sous  l'empire  d'une  préoccu- 
pation morale,  c'est  toujours  de  cette  façon  qu'ils 
nous  apparaissent  et  nous  frappent,   et  jamais   en 
eux-mêmes  et  avec  leur  nature  propre. 
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«  Nous  a  --ocions  à  notre  vie  tout  ce  qui  nous  entoure. 
L'Ame  vivement  émue  fait  déborder  son  émotion  sur 
Les  objets  extérieurs,  qui  la  lui  renvoient  ensuite  de 
toutes  parts,  C'est  ce  que  l'art  sait  rendre;  il  lait  tout 
concourir  à  exprimer  L'idée  qu'il  veut  manifester,  et 
se  sert  de  cette  faculté  qu'onl  Les  objets  d'éveiller  en 
nous  des  idées  morales1.»  —  a  Ainsi  L'esprit  saisil 
naturellement  des  analogies,  des  harmonies  secrètes, 
mais  réelles,  entre  Les  objets  extérieurs  et  les  mouve- 
ments de  L'âme,  harmonies  que  L'art  a  pour  mission  de 
faire  ressortir  *.  »  —  «Comment  Les  objets  d'art  Doua 
donnent-ils  ces  perceptions  de  L'ordre  le  pins  élevé  et 
le  ])lns  immatériel  avec  Lequel  ils  n'ont  par  eux- 
mêmes  aucune  analogie,  si  oc  n'est  que  leurs  Eonnes 
ont  une  certaine  faculté  de  devenir,  boub  l'action  de 
L'esprit,  symboles  d  a  morales  d'har- 

monie, d'ordre,  de  proportion,  de  rhythms  idéal,  al>s- 
irait,  divin?  La  beauté  de  la  Corme  est  là  plus  qu'ail- 
leurs dégagée  de  tout  élément  matériel,  » 

a  D'où  vient  que  certaines  formes  sont  belles?  De 
ce  que  mais  avons  la  faculté  d'y  attacher  naturel- 
lement une  idée  de  beauté;  car  nous  sentons  bien 
que  cette  beauté  que  non-  concevons  est  indépen- 
dante de  La  forme  qui  L'exprime  et  d'une  autre  nature 


i.  fragments  sur  l'art  et  la  philosophie,  #  édit.  p.  1 1 
1.  Jbid.,  p.  130. 
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qu'elle.  Mais  d'où  \ient  que  ces  idées  immatérielles 

de  beauté  s'incarnent  dans  un  élément  sensible,  et 
nous  viennent  des  choses  sensibles  et  par  elles  ;  Ce 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  ce  mystère  de  l'union 
de  la  matière  et  de  l'esprit,  de  leur  action  réciproque. 
Gomment  peuvent-ils  être  exprimés  l'un  par  l'autre  ? 
Gomment  la  matière  peut-elle  présenter  l'idée  (à  notre 
esprit  immatériel?  Gomment  cet  esprit  immatériel, 
pour  entrer  en  rapport  avec  l'idée,  a-t-il  besoin  de 
l'intermédiaire  des  sens?  Ame  et  corps,  langue  et 
art,  partout  la  môme  question.  C'est  un  fait  qu'il  faut 
accepter.  Nous  en  savons  l'existence,  mais  non  le  pour- 
quoi, ni  le  comment  \  » 

Nous  ne  saurions  admettre,  au  moins  dans  son  ex- 
pression absolue,  cette  dernière  pensée.  La  philoso- 
phie chrétienne  explique  le  pourquoi  et  le  comment 
de  ces  relations  entre  le  monde  matériel  et  le  monde 
spirituel.  Sans  doute,  elle  ne  lève  pas  tous  les  voiles, 
elle  ne  fait  pas  comprendre  tous  les  mystères  :  car 
ici-bas  nous  ne  savons  le  tout  de  rien  :  mais  du  moins 
elle  insinue,  elle  fait  pressentir,  elle  donne  à  l'intel- 
ligence et  au  cœur  une  lumière  suffisante,  en  atten- 
dant le  grand  jour  des  révélations. 

Nous  serions  heureux  de  jeter  quelque  lumière  sur 

\.  Fragments  sur  Vart,  2e  édit.  p.  131-13-2. 
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cette  importante  question ,  en  offrant  à  nos  lecteurs 
un  résumé,  quelque  impartait  qu'il  soit,  de  la  tradi- 
tion chrétienne.  D'autres  plus  intelligents  achèveront 
cette  esquisse  :  ce  sera  peut-être  une  œuvre  utile 
d'indiquer  la  voie.  Plusieurs  travaui  de  détail  ont  été 
composés,  en  ces  derniers  temps,  sur  le  symbolisme  : 
on  <in  trouvera  de  nombreuses  el  intéressantes  ap- 
plications dans  Le  Spicilége  de  son  Éminence  le  Car- 
dinal Pitra,  et  dans  V Étude  sur  le  Symbolisme  par 
Rigr  l'évêque  de  Garcassonne.  Notre  but  principal  est 
moins  d'entrer  dans  les  détails,  que  de  donner  laSyn- 
thèse  des  vues  partielles,  et  de  ramener  L'étude  des 
faits  et  des  phénomènes  extérieurs  à  des  principes 
généraux,  à  une  ordonnance  logique. 

Nous  partagerons  ce  travail  en  cinq  grandes  divi- 
sions dont  le  développement  fera  comprendre  la  pensée  : 
1°  Raisons  philosophiques  et  théologiques  du  symbo- 
lisme; 2°  Opinion  des  Pères,  des  théologiens,  des  phi- 
losophes sur  ce  sujet;  3°  Étude  spéciale  sur  la  com- 
paraison et  les  fables  ;  4°  Les  langues  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  symbolisme:  5°  L'ordre  surnaturel. 


LIVRE   PREMIER 


avisons  m    sYuiioiiisui: 


Trois  raisons  principales  nous  semblenl  expliquer 
le  symbolisme,  h  prouver  que  rien  n'esl  plus  vrai  el 
plus  philosophique  :  1°  Les  créatures  visibles  sonl  les 

.us  extérieurs  de  pensées  divines;  l  La  vérité  nous 
arrive,  au  moins  très-souvent,  par  L'intermédiaire  des 
Bens;  telle  es1  la  constitution  <l«'  L'homme;  3°  Dieu  a 
mis  en  nous  Les  formes  idéales  de  la  création. 


CHAPITRE   PREMIER 


Qu'a  fait  le  Seigneur  au  our  de  la  création?  11  a 
comme  jeté  au  dehors  une  partie  des  beautés  de  son 
Verbe l.  C'est  ainsi,  pour  comparer  le  fini  avec  l'infini, 
qu'un  homme  de  génie,  quand  il  compose  un  discours, 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  ou  de  poésie,  jette  sur 
le  papier  les  pensées  qui  se  pressent  en  son  intelli- 
gence 2.  Ces  caractères,  que  trace  sa  main  rapide, 
s'écoulent  d'abord  comme  une  lave  enflammée  :  puis 
ils  semblent  se  refroidir  et  s'immobiliser.  On  dirait 
qu'il  ne  reste  plus  qu'une  forme  extérieure  et  sans 
vie  :  ce  sont,  du  moins  en  apparence,  de  simples 

1.  Nous  renvoyons  au  Christ  de  la  Tradition,  et  spécialement  à  la 
troisième  conférence,  pour  le  détail  de  ces  vérités.  Les  lecteurs  y  trou- 
veront de  magnifiques  pensées  des  Pères  de  l'Église  sur  ce  sujet. 

2.  Dieu,  dit  Eusèbe,  a  imprimé  sur  le  monde  corporel  les  idées  de 
sa  sagesse,  comme  on  imprime  un  sceau  gravé  sur  de  la  cire,  -ryj:  ï\ 
aOxoù  cocpiaç  èv  aù-rr)  toùç  ).6you;  à7roa9pay tÇerai.  (Démonst  Evang., 
1.  IV,  c.  xm,  t.  IV,  p.  285. 
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lignes  noires  qui  sillonnent  en  tous  sens  une  feuille 
inanimée.  Mais  la  pensée  es1  toujours  là  :elle  est  la- 
tente, elle  semble  sommeiller,  et  cependant  elle  vit  : 
et  quand  il  se  rencontre  un  être  intelligent  pour  frap- 
per ces  hiéroglyphes  semblables  à  la  pierre  morte, 
il  en  jaillit  des^tincelies  de  Lumière  el  de  feu. 

Ainsi,  et  que  le  souverain  Maître  me  pardonne  ce 
langage,  nous  n'en  ayons  pas  d'autre  sur  la  terre; 
dans  le  ciel  seulement  dous  verrons  la  pure  lumière, 
et  nous  la  projetterons  dans  toute  sa  pureté  sur  les 
autres  intelligences.  —  Ainsi  Le  Seigneur  a  t'ait  son 
discours.  Le  jour  de  la  création,  il  a  composé  son 
livre,  il  a  écril  son  journal,  il  a  fait  son  grand  poème, 
il  a  réalisé  son  chef-d'œuvre  ;  je  me  sits  à  dessein  (U~> 
expressions  employées  par  les  saints  '.  La  beauté,  La 
\ii\  la  puissance,  la  force,  La  fécondité,  L'harmonie, 
la  souveraine  beauté  el  vérité  formaient  comme  des 
courants  éternellement  frais  el  Limpides  dans  L'essence 
infinie  de  la  Divinité,  ou  plutôt  étaient  son  essence 
elle-  même,  à  l'état  de  merveilleuse  simplicité  :  cette 
i  ssence  qu'il  communique  tout  entière  au  Verbe  et 
à  L'Esprit,  dans  des  flots  de  génération  incommuni- 
cable et  sous  le  souffle  de  la  spiratioo  d'amour.  Qr, 
le  Seigneur  a  voulu  verser,  si  je   puis  m'exprimer 


1.  V.  saint  Antoine,  saint  Léon,  saint  Augustin,  saint  Thomas,  etc., 
cites  dans  la  troisième  conférence  du  Christ  de  la  Tradition. 
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ainsi,  l<i  trop  plein  de  ses  richesses  infinies  :   il  a 
voulu,  du  moins  en  partie,  l<  jer  an  dehors !, 

non  point  son.-,  forme  substantielle,  mai-  par  reflet 
extérieur  de  gloire  et  de  beauté2.  Il  a  voulu,  pour 


4.  Le  1».  Thomassin,  en  parlant  du  monde  intelligible  et  éternel,  et 

du  inonde  sensible,  dit  ;  «  Rien  n'est  tracé  dans  Le  premier,  qui  ai 
soit  exprimé  dans  le  second;  et  tout  ce  qui  est  déroulé  dans  le  second, 
est  enveloppé  à  l'état  idéal  dans  le  premier.  Nihil  ibi  itopressum,  quod 
non  hic  expressum  :  nihil  hic  explicatum,  quod  non  ibi  complicatum. 
{De  Deo  1.  V,  c.  15  n°  4,  p.  312.) 

2.  In  processione  divinarum  personarum,  ipsa  cadem  divina  essen- 
tia  communicatur  personœ  procedenti,  et  sic  sunt  plures  personœ  ha- 
bentes  divinam  cssenliam;  sed  in  processione  creaturarum  ipsa  divina 
essentia  non  communicatur  creaturis  procedentibus,  sed  remanet,  in- 
communicata  seu  imparticipata;  sed  similitudo  ejus  per  ea  quai'  dat 
creaturœ,  in  creaturis  propagatur,  et  multiplicatur  ;  et  sic  quodam- 
modo  Divinitas  per  sui  similitudinem,  non  per  essentiam,  in  creaturas 
procedit,  et  in  eis  quodammodo  multiplicatur;  ut  sic  ipsa  creaturarum 
processio  possit  dici  divina  discretio,  si  respectus  ad  divinam  simili- 
tudinem habeatur,  non  autem  si  respiciatur  divina  essentia.  (Saint 
Thomas,  in  lib.  de  Div.  nom.  e.  in,  lect.  3.  t.  VIII,  p.  11-i.)  —  Ex  his 
(inquit  Cyparissiotus)  constat  primo,  duplicem  esse  emanationem  :  una 
est,  qua  Deus  et  Pater  ad  sua  manando  Filium  suprasubstantialem  et 
Spiritum  Sanctum,  duo  unius  et  ejusdem  divinitatis  lumina,  univoce 
protulit,  niillo  modo  a  se  ipso  toto  egressus,  sed  potius  ad  seipsum 
motus  sine  distantia  intermedia,  ex  œtomitate  in  naturam  trium  per- 
sonarum desiit.  Atque  hœc  emanatio  mota  a  divina  persona  in  divi- 
nas  personas  in  Trinitate,  ad  quam  mota  est,  substitit,  et  motionem 
increatam  exhibuit.  Omnis  enim  emanatio,  cum  fiât  causa  eorum  quœ 
émanant,  talis  est  emanatio,  qualia  sunt  ea  ad  quœ  facta  est  emanatio. 
Altéra  est,  qua  Deus  œquivoce  motus  est  ad  creaturam,  eam  in  tempore 
producendo  :  ac  per  illam  quidem  motus  est  naluraliter,  per  banc  vero 
voluntarie.(Corderus  In  S.  Dion\3.,  c.  u,  §  b,  p.  G55,  t.  1er,  éd.  Migne.) 
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ainsi  dire,  fragmenter  une  partie  des  beautés,  des 
vérités  de  son  Verbe,  et  les  faire  rayonner,  dans  Les 
«  spaces  créés,  par  un  rejaillissement  de  Bimilitude  lu* 
mineuse.  Aussi  chaque  créature,  si  minime  qu'elle 
>uit,est  une  expression  partielle  el  extérieure  de  l'in- 
telligence infinie  :  outre  sa  forme  propre,  son  carac- 
tère Individuel,  elle  contient  <in  dessous  une  pen 
divine,  un  idéal  divin  :  elle  porte  te  cachet  indélébile 
du  Verbe  donl  elle  est  L'expression  imparfaite,  m 
véritable  en  un  sens.  C'est  ainsi  que,  dans  une  page 
d'écriture  tracée  par  un  homme  de  génie,  on  peut 
distinguer,  en  chaque  lettre,  sa  forme,  son  individua- 
lité propre,  sa  couleur,  sa  direction  matérielle , sa 
beauté  typographique:  mais  sous  ces  Lettres  mortes, 
et  surtout  dans  L'ensemble  de  ces  caractères  inanim 
il  j  a  autre  chose,  il  j  a  la  pensée  Bublime,  gracieuse 
et  variée  «lu  maître. 

Chaque  ohjet  de  la  création  correspond  dune  à  un 
idéal  divin;  c'est  un  signe  de  la  pensée  divine,  c'est 
un  hiéroglyphe  qui  tient  à  la  langue  du  ciel1.  —  Il 
fii   résulte  que  la  grande  cl  belle  théologie,  que  la 


l.   ïliomassin  dit  avec  un  sens  profond,  «  que  la  créature  esi  une 
parole  de  Dieu,  mais  une  parole,  fixe,  stable,  qui  ne  pass  mine 

un  son  traversant  les  airs;  que  cette  manière  de  parler  convenait  par- 
faitement à  l'immutabilité4  du  Verbe  éternel,  et  qu'elle  était  plus  nti 
nos  âmes.»  (D$  Deo>  1.  III,  c.  ix,  n   8»  p.  i. 
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plus  haute  philosophie,  que  le  premier  secrel  de  l'art, 
consistent  à  savoir  épeler  d'abord,  puis  lire  et  com- 
prendre cette  magnifique  poésie  du  Créateur,  cette 

littérature  sublime  de  Dieu,  ce  chef-d'œuvre  du  plus 
grand  des  artistes.  Saisir  le  côté  divin  des  choses, 

l'extraire  de  l'élément  matériel,  dégager  celui  qui  i  - 
à  la  fois  le  grand  Inconnu,  Ignoto  Deoy  et  l'Être  le  plus 
souverainement  intelligible,  voilà  le  plus  bel  effort  de 
l'esprit  humain  !  Mais  n'est-ce  point  là  toute  la  science 
du  symbolisme1? 

1.  Le  P.  Thomossin  énonce  ces  propositions  d'après  saint  Augustin 
et  les  autres  Docteurs  ou  philosophes  :  «  Les  choses  corporelles  et 
spirituelles  appartiennent  au  même  exemplaire  divin  ;  il  y  a  une  loi  su- 
périeure d'harmonie,  qui  descend  successivement  les  différents  degrés 
des  êtres,  qui  imprime  son  énergie,  d'abord  sur  les  natures  intellec- 
tuelles, puis  sur  la  matière,  et  devient  ainsi  leur  liaison  réciproque. 
Cette  loi  est  imprimée  sur  toutes  les  créatures  comme  sur  de  la  cire, 
les  êtres  matériels  eux-mêmes  reçoivent  cette  empreinte  :  a  la  vérité 
cette  empreinte  est  plus  faible  et  moins  fortement  gravée  sur  la  nature 
sensible,  mais  l'idée  en  est  la  même.  Corporalia  spiritaliaque  ad  eam- 
demin  Deoideam,  ad  idem  exemplarpertinerc...  regnaresupernè  legem 
aliquam  consonantiœ  et  œqualitatis,  quœ  gradatim  in  inferiora,  et  in 
haec  usque  ima  descendat,  vimque  suam  primo  intellectualibus  na- 
turis,  deinde  corporalibus  imprimat,  atque  ita  hanc  inter  has  et  illas 
consensionem  concilier..  Quasi  idea  creatufis  omnibus  uli  cerœ  im- 
pressa..., in  materialia  usque  omnia  lineas  suas  et  colores  etsi  magis 
magisque  fugientes  impresserit,  ita  ut  materialium  non  alia  sit  idea, 
quam  illa  eadem,  quœ  spiritualibus  insculpitur,  sed  debilius  excepta. 
(DeDeo,\.  III,  c.  xvm,  nos  18  et  19,  p.  164.) 
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II 


Je  me  promène  à  la  campagne  ;  j'admire  les  beautés 
qui  sont  semées  autour  de  moi,  comme  des  perles  que 
Le  Seigneur  laisse  tomber  chaque  matin  en  ouvranl 
ses  mains  si  richement  Libérales  :  mon  intelligence  et 
mon  cœur  se  soulèvent  par  1»'  pins  doux  el  le  plus 
impérieux  des  ravissements.  Pensez-vous  que  ce  soit 
seulement  la  beauté  extérieure  de  la  création  qui  me 
transporte  ainsi,  qui  me  Peut  rêver  à  l'infini?  Vous 
croiriez  donc  que  quand  je  Lis  une  page  de  Bossuet  ou 
de  Pénelon  dans  une  édition  magnifiquement  illus- 
trée, vous  croiriez  alors  que  c'esl  La  beauté  de  la 
reliure,  des  vignettes,  ou  le  Luxe  de  l'impression  qui 
me  font  tressaillir?—  Non,  non,  il  y  a  autre  chose  que 

n  d'il  de  chair  ne  voit  pas,  el  cependant  ce  que  je 

vois  en  est  L'intermédiaire  ;  il  j  a  une  musique  inef- 
fable et  sans  bruit,  je  L'entends  avec  les  fibres  harmo- 
niques et  invisibles  de  mon  âme,  le  spectacle  exté- 
rieur n'en  est  que  L'occasion.  Il  y  a  un.'  lumière  que 
j'aperçois,  et  cette  lumière  ne  vient  pas  du  soleil,  el 
cependant  c'esl  peut-être  le  rayon  de  n>1<m1  qui  est 
venu  en  réveiller  le  souvenir.  11  s'élève  de  tout  ce  que 

i 
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je  sois,  de  tout  ce  que  je  cens,  de  tout  ce  que  j'admire, 
il  s'élève  une  odeur  délicieuse  du  divin  ;  e(  <  ette 
odeur  n'est  ni  celle  d<is  champs,  ni  celle  des  prairi 
ni  celle  des  jardins;  c'en  est  une  autre  plus  pure  et 
plus  éthéréè;  c'est  le  parfum  du  Beau  et  du  Vrai  ! 
Voilà  le  symbolisme  !  .Remonter  du  créé  à  l'inci 
du  visible  à  l'invisible!  se  servir  de  la  créai  ion  tout 


entière  comme  d'un  piédestal  pour  monter  plus  haut, 
<(  car  en  toute  créature  visible,  dit  saint  Augustin,  il 
y  a  quelque  chose  de  caché,  et  Dieu  veut  que  nous 
le  cherchions,  et  qu'après  l'avoir  trouvé,  nous  nous 
réjouissions  de  cette  découverte  *.  »  —  Voir  les  carac- 
tères divins,  c'est-à-dire  les  créatures  elles-mêmes,  en 
admirer  transitoirement  la  beauté  extérieure ,  mais 
surtout. en  voir  le  sens,  en  saisir  la  pensée,  en  com- 
prendre l'idéal,  et  lire  sous  des  formes  finies  la  grande 
pensée  de  l'Éternel  !  Elle  y  est,  du  moins  en  partie, 
cette  pensée  mystérieuse:  la  lire,  la  deviner,  la  sa- 
vourer, c'est  une  logique  divine,  c'est  une  dialectique 
supérieure  à  toutes  les  autres,  c'est  le  sens  de  l'homme 
de  génie,  et  surtout  du  génie  chrétien.  —  Toute  phi- 
losophie qui  n'entendra  pas  ce  langage,  est  condamnée 
par  là  même  à  la  vulgarité  et  à  des  inepties  sonores  ; 
ses  adeptes  ressemblent  à  des  enfants  qui  se  confine- 

1.  InPs,  103.  Serm.  3,  p.  1G89. 
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raient  toute  leur  vie  dans  l'étude  de  L'alphabet,  et  qui 
conserveraient  néanmoins  de  suffisance  pour 

croire  <i<  -  génies.  Là  où  manque  le  sens  du  divin 
;ûrs  que  là  aussi  manque  le  sens  du  beau, 
vrai,  de  tout  ce  qui  Êait  la  noblesse  de  l'inte] 
du  cœur. 


II 


Pour  mieux  comprendre  cette  belle  philo 
exposons  la  théorie  des  idées,  telle  que  l'entendaienl 
inl  Augustin  el  saint  Thomas. 
I  ..-  id  ■•  - !  en  elles-mên         ml  des  formes 
tables,  d'après  lesquelles  tout 
.  Elles  sonl  plaire  premier,  h  pes 

de  la  création.  La  créature,  quel  que  soit  son  <l<-. 
d'être  et  <l<i  vie,  est  une  imitation  extérieure,  une 
expression  de  ces  idé  ■ .  cod  d'un  livre 

L'expression  des  -  qui  Lui  i         pondent  dans 

;nii  de  l'auteur*.  L  -        •  en  Dieu  ne  sont  autre 

.  elles  r.oni  avant  tout,  il  tout 

ipiit.  »  Joubert,  tilre  ni,  n-  12. 
lUilum  illud  inconcust,uiiujitc  ilat  I'alniin  omni         -        lu: as 
iaterpretantium  coDMiuÂoae,  t^se  in  Deo,  esse  in  Verbo,  etie  \n!    ■ 
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chose  que  son  essence  :  dans  leur-  relations  avec  Les 

créatures,  (.'lies  sont  l'essence  divine  elle-même,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  de  participation  et  de  simili- 
tude reproductible  dans  les  êtres:  car  chaque  chose 
imite  Dieu  et  représente  une  image  fragmentée  du 

monde  idéal,  qui  flotte  en  Dieu  sous  une  forme'  pure 
et  infinie.  En  développant  une  pensée  de  Clément 
d'Alexandrie,  nous  pourrions  dire  que  la  Divinité  est 
comme  un  sceau,  velut  sigillum maximum 4,  ou  plutôt 
comme  une  sphère  immense  ayant  une  infinité  de 
facettes  différentes,  et  les  imprimant  d'une  manière 
diverse,  et  selon  les  règles  de  la  sagesse,  sur  les  créa- 
tures aux  formes  variées  qu'elle  appelle  du  néant,  en 
sorte  que  chaque  créature  pourrait  être  considérée, 
comme  l'empreinte  de  l'une  de  ces  facettes  infinies  2. 

ipsum  ideas  rerum  omnium,  seu  rationcs  primarias  et  archetypas, 
quarum  imitamenta  tantum  sint  res  omnes  creaiœ.  Thomassin  De  Deo, 
1.  III,  c.  xvnr,  p.  1S9. 

1.  Fragmenta,  p.  767,  t.  II. 

2.  Saint  Augustin  et  Philon  se  servent  d'une  comparaison  ana- 
logue :  «  sicut  imago  ex  annula  et  in  ceram  transit,  et  annulum  non 
relinquit(De  Trinit.,  1.  XIV,  c.xv).— Incorporeas  et  intelligibiles  ideas 
memorat  (Moyscs)  quibus  tanquam  annulis  signatoriis  exprimi  ressen- 
sibiles  conligit.  »  Le  texte  grec  semble  encore  plus  énergique  que  la 
traduction  :  «  les  idées  incorporelles,  qui  sont  devenues  les  cachets  des 
choses  sensibles  :  a;  t65v  atoôyjTwv  àTzoxc,lea\iÔLXoiv  aspayica;  elvat 
eru[xêéêy)xe  (Philo  De  mundi  Opific.  §  44,  t.  Ier,  p.  42,  éd.  de  Leipsikj. 

V.  un  beau  passage  d'Atticus,  cité  dans  le  P.  Matignon,  Question  du 
surnaturel,  I.  p.  c.  iv,  p.  89  et90.V.  aussi,  ib.  p.  91,  92,  c.  vin,  p.  183. 
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<(  Dieu,  dit  saint  Thomas,  connaît  son  essence  par- 
faitement, c'est-à-dire  autant  qu'elle  peut  être  connue; 
or  elle  peut  être  connue,  non-seulement  dans  son 
ôtre  divin,  mais  encore  dans  les  ressemblances  et  les 
perfections  qu'elle  peut  refléter  au  sein  des  créatures; 
car  chaque  créature  est  constituée  dans  son  espèce, 
selon  qu'elle  participe  d'une  certaine  façon  à  la  res- 
semblance de  la  nature  divine.  Par  conséquent,  Dieu, 
connaissant  son  essence  comme  imitable  par  tel  être, 
voit  cette  essence  infinie,  comme  La  raison  et  l'idée 
propre  de  cet  être1.»  Et  ailleurs  :  a  Toute  créature 
est  une  ressembla  nre  de  la  nature  divine  :  mais  chaque 
chose  l'imite  d'une  manière  différente  et  à  di^  degrés 
variés.  Par  conséquent,  l'essence  divine,  considérée 
comme  un  exemplaire  imité  de  telle  façon  par  telle 
créature,  est  l'idée  propre  de  cette  créature  selon  son 
mode  déterminé  de  ressemblance.  Et  comme  d'autres 
créatures  imitent  Dieu  de  telle  autre  façon,  il  s'ensuit 
que  l'idée,  la  raison  d'être  n'est  pas  la  même  pour 
chaque  créature,  quoique  l'essence  divine,  qui  sert 
de  prototype,  soit  la  même;  car  tout  ce  qu'il  \  a  de 
perfection  dans  les  créatures  se  trouve  en  Dieu -mis 
une  forme  simpb   et  indivisible*.»  —  Saint  Thomas 


I,   Saint  Thomas  1,  p.  q.  15,  nrt.  1. 

1  1  MBt.  dist.  S6,  q,  L2,art.  2,  t.  IX.  p.  W:\-\W.- Quodlihrt  l,  q,  |, 
t.  XVII,  p.  284. 
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attache  une  telle  importance  àcette  théorie  desidées4, 
qu'il  s'écrie  arec  saint  Augustin  :  o  Quiconque  nie  le* 
idées,  aie  l<i  Fils  de  Dieu,»  c'est-à-dire  le  Verbe  par 

qui  tout  a  été  fait,  et  qui  est  l'idée  souverain  i  m- 
plaire  éternel  de  toute  créature2. 

Gomme  celle  admirable  doctrine  explique  parfaite- 
ment tout  ce  que  nous  venons  de  direl  Chaque  être 
correspond  àun  idéal  qui  est  en  Dieu,  aune  forme  éter- 
nelle qui  est  dans  le  Verbe,  qui  est  le  Verbe  lui-même. 
Chaque  être  exprime  le  Verbe  à  sa  façoi  i  ;  chaque  êl  ri  ■ 
un  reflet  du  Verbe, un  rayon  particulier  de  sa  splendeur, 
une  nuance  clc  sa  pensée  reproduite  au  dehors.  Telle 
est  la  hase  principale  du  symbolisme  ;  car  il  a  pour 
objet,  non-seulement  d'étudier  les  propriétés  de  tel 
être,  mais  de  chercher  à  comprendre  son  idéal  propre, 
sa  raison  divine,  et  de  remonter  ainsi  à  son  prototype. 
Ces  pensées  que  nous  fournit  la  théologie  catholique 
ne  nous  indiquent-elles  pas  le  point  le  plus  élevé  de 
l'art?  Singulis  autem  propriis  creata  suni  rationibus: 


1.  Quibus  ita  perspectis,  jara  minime  mirum  est,  tantam  poni  in 
idearum  dhinarum  notitia  et  contemplatioîie,  ut  eo  veluti  cardine  ver- 
tatumon  sœcularis  tantum  philosophia,  sed  et  sapientia  tota  humana, 
et  Christiana  ipsa  theologia,  si  Augustinum  audierimus  (Thomassin, 
de  Deo,  1.  III,  c.  xyiii,  n°  12,  p.  162). 

2.  De  Verit.  q.  3,  de  Ideis,  t.  XVI.  p.  187.  —  V.  Thomassin,  Mê- 
iJiode  pour  etud.  les  philos.,  liv.  II,  c.  vm,  p.  364-370.  —  Dogmala 
llicol.  de  Deo,  liv.  III,  c.  xi  et  scq.  et  surtout  c.  xviii. 
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has  autem  rationes,  ubi  arbitrandum  est  esse,  nhi  in 
ipsâ  mente  Creatoris*  ? 

Quelle  grande  et  Large  philosophie,  quels  magnifi- 
ques horizons  dans  ces  paroles  du  P.  Thomassin  :  «Le 
monde  idéal  esl  le  Verbe...  Or,  les  rayons  du  monde 
idéal  partenl  du  sommet  de  L'unité  divine  ;  il-  se  pro- 
jettenl  par  ordre  hiérarchique  bui  les  créatures  Les 
plus  élevées,  puis  ils  descendent  successivement  aux 
êtres  les  plus  inférieurs,  c'est-à-dire  qu'ils  vont 
purs  esprits  aux  âmes  raisonnables,  et  des  âmes  à  la 
matière,  él  tous  ces  êtres  sonl  à  différents  degrés,  et 
chacun  dans  leur  genre,  les  transparents  de  ladivi- 
1 1  i  t  *   . 

1,  Sainl  ahûv,  de  Dit.  gtioti.  e.  i.vi,  p. 49,  t.  VI. 

2.  Intelligibilis  pi  idealis  mandai,  seu  malis  Verbum  et  ars  omni- 
potentis  conditoris  omnium  Doi,  non  station  et  immédiate  in  materiam 

ultime  est  regio  longinquitatis,  imprimitse  snique  similitndinem. 
Quomoilo  enim  materia  extrême  eaiel  i  Deo  (onginquitaa,  si  a  ; 
proxime  imprimerçlur  et  exorn  \>uomodo  ultii'.  1 1  i  s— 

similit udinis,  si  similitudinis  lineamenta  ab  ipsa  Dci  manu  el  artfl  ipsi 
immédiate  inscriberentnr!  Idéales  ergoradii  ab  nnitatis  divins  snmmo 
apice  prosilientes,  in  proximaa  prias,  et  Inde  gradatim  per  proximas 
in  longinquii  liant,  sesequead  extremas  usque  propagent sub- 

stantias;  idest,  in  mentes  primo,  inde  in  animas,  ac  tandem  in  mate- 
riam, tanqnam  in  eircumjaeentia  diversi  erdinis  generisquo  diaptiana. 
i  el  animabua  intellectualibas  tota  illa  ars  mandi  ojiiiVx 
reetrixque  prius  exhibel  tt  mentali  et  animali  partieipandam  modo, 
qnam  se  exbibeal  materia  corporali  ntcumque  assimilatione  adum- 
brandam.  De  Dec.  1.  VI  ,  c.  n.n°  o,  p.  3-21. 
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IV 


Non-seulement  Dieu  a  écrit  ses  pensées  sur  les 
pages  de  ce  vaste  univers,  publicœ  paginas  *,  mais  il  a 
établi  une  harmonie  secrète  entre  chacune  de  ses  par- 
ties. Les  différentes  sphères  de  la  création  sont  comme 
des  cercles  concentriques  de  lumière,  de  beauté,  qui 
se  coordonnent  ensemble,  dont  les  premiers  corres- 
pondent aux  seconds,  dont  les  derniers  sont  les  reflets 

de  ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux.  La  lumière,  l'être, 
la  vie,  sont  versés  à  des  doses  différentes  dans  chacune 
de  ces  sphères  :  mais  on  dirait  que  les  sphères  supé- 
rieures sont  comme  des  prototypes  secondaires  pour 
les  inférieures,  et  que  celles-ci  sont  une  image  des 
premières.  —  Voyez  le  soleil  qui  projette  ses  rayons 
dans  l'eau  pure  et  tranquille  :  il  est  l'exemplaire  créé 
de  cette  image  lumineuse,  qui  se  reproduit  au  milieu 
des  ondes  transparentes;  et  ce  disque  réfléchi,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'eau  éclairée  par  le  modèle 
supérieur,  redit  la  gloire  du  géant  qui  se  promène 
dans  les  hauteurs  des  ci  eux.  Ainsi  la  création  :  c'est 
un  magnifique  ensemble  d'êtres  lumineux,  qui  redi- 

1.   Saint  Léon. 
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sent  la  gloire  de  Dieu,  dont  chacun  redit  aussi  à  sa 
manière  la  gloire  et  les  qualités  de  l'autre,  dont  cha- 
cun est  l'écho,  l'image  de  celui  qui  lui  est  superposé 
ou  qui  l'approche. 

C'est  ainsi  que  j'explique  une  autre  face  du  s\  mbo- 
lisme  qui  ((Hisiste  à  considérer  Les  créatures  dans 
leurs  rapports  1»-  une-  avec  les  autre-.  La  fleur  Humlr 
qui  si1  cache  sous  la  feuille  me  lait  rêvera  la  1 1 1»  »<  1  •  -t  i  «  • . 
à  la  vertu  humble  et  retirée,  Les  mouvements  de  la 
mer  m'expliquent  tous  les  mouvements  de  l'intelli- 
gence el  du  cœur  humain.  Ses  vagues  furieuses  ni'1 
l'ont  penser  aux  orages  de  l'âme  :  ses  agitations  vastes 
e1  régulières sonl  pour  moi  un  emblème  des  grandes 
pensées,  qui  s'élèvent  avec  un  ordre  parfail  et  une 
sublime  majesté  :  et  quand  les  ondulations  tranquil- 
les viennent  en  ordre  gracieui  expirer  les  unes  après 
les  autres  sur  le  rivage,  je  songe  à  ces  douces  émo- 
tions des  âmes  sereines,  ou  la  pensée  est  un  jeu  plein 
de  grâce,  où  le  sentimenl  vienl  caresser  doucemenl 
les  rives  qu'il  atteint. 

J'entends  déjà  les  esprits  positifs,  les  hommes  qui 
iei  croient  qu'a  la  matière  e1  qui  n'entendent  quje  le 
-nu  du  métal;  j'entends  aussi  les  disciples  de  Vidée 
})iin\  les  partisans  des  formules  abstractives  et  froides 
comme  l'algèbre,  je  les  entends  tous  B'écrier  :  Mais 
c'est  là  de  la  poésie!  Oui,  «le  la  poésie  dans  le  sens 
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élevé  du  motl  c'est-à-dire,  la  vérité  revêtue  de 
splendeur.  C'est  la  vérité  ornée  de  tous  les  charm 
de  la  Création  ;  c'esl  la  parole  de  Dieu,  c'est  la  litté- 
rature de  Dieu.  Si  pour  rendre  mes  peu         j'allais 
emprunter  les  expressions  de  Bossuet  et  de  Pénelon, 
vous  n'auriez  pas  le  courage  de  blâmer  mon  style  : 
et  lorsque  j'emprunte  les  expressions  de  Dieu  lui- 
même,  c'est-à-dire  ce  langage  magnifique  de  la  créa- 
tion, immense  draperie  qui  couvre  de  fleurs  splen- 
dides  la  pensée  de  l'Éternel,  vous  appelez  cela  de  la 
poésie,   c'est-à-dire  dans  votre  pensée,  un  genre  fri- 
vole, un  vain  mysticisme,  de  la  logique  à  l'usage  des 
enfants,    et    qui   ne  prouve   que  pour  les  esprits 
faibles!  Je  réponds  avec  un  profond  penseur  :  ((Les 
poètes  ont  cent  fois  plus  de  bon  sens  que  les  philoso- 
phes (vulgaires).  En  cherchant  le  beau,  ils  rencon- 
trent plus  de  vérités,  que  les  autres  n'en  trouvent 
en  cherchant  le  vrai1.»  —  «  Souvenez-vous  que  la 
(vraie)  philosophie  aune  muse,  et  ne  doit  pas  être  une 
simple  officine  à  raisonnement 2.  » 


1.  Joubert,  t.  II,  p,  32. 

2.  Ib.,  t.  1,  p.  313. 
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En  étudianl  les  relations,  que  Dieu  lui-même  a 
établies  entre  ses  différentes  œui  es,  en  creusanl  ce 
symbolisme]  eux  dont  la  source  est  en  Dieu,  en 

contractant  ces  habitudes  d'un  style  divin  .  l'homme 
courl  beaucoup  moins  le  risque  de  er,  qu'en 

-rii\  Mi'  les  abstractions  métaphysiques  d'un  esprit 
souvenl  rempli  de  lui-même  e1  de  ses  propres  con- 
ceptions. Je  n'aime  point  ces  métaphysiciens  nébu- 
leux, qui  se  perdent  sur  les  hauteurs  factices  de  leur 
propn  esprit: je  ne  respire  pas  à  l'aise,  au  milieu 
de  cette  atmosphèr  be  et  raréfiée,  parmi  i 
plai  minables  où  l'on  ne  trouve  guères  que 

les  ossements  arides  et  froids  d'êtres  fantastiques.  Je 
n'éprouve  aucune  sympathie  pour  ce  langage  hautain, 

jébrique,  qui  quitte  la  région  des  terres  habitables 
pour  '  du  moi  et  du  non-moi  du  peuple 

allemand;  on  yperd  souvent  te  moi  du  sens  commun. 
Goethe  lui-même  disait  :  allemands  possèdenl 

le  don  de  rendre  les  sciences  Inabordables...  Voici 
bientôt  vingt  mus  que  les  ÂJlemands  font  de  la  philo- 
sophie transcendante  :  s'ils  viennenl  une  fois  à  s'en 
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apercevoir,  ils  devront  se  trouver  bien  étranges  '. 
J'aime  mieux  descendre  dans  une  délicieuse  vallée, 

m'y  reposer  aux  pieds  d'une  source  fraîche,  y  enten- 
dre murmurer  qnelque  chose  qui  n'est  pas  l'onde  fu- 
gitive, y  contempler  la  gracieuse  image  de  vérités 
plus  élevées,  etd'autant  plus  divines,  que  l'expression 
en  est  simple,  et  qu'elles  sont  là  vivantes  son-  des 
symboles,  qui  sont  l'œuvre  de  Dieu.  Je  préfère 
surtout,  je  préfère  mille  fois  ouvrir  mon  Évangile, 
entendre  la  parole  fraîche  de  mon  divin  Maître,  l'é- 
couter avec  amour,  quand  il  m'exhorte  à  imiter  le  lis 
des  champs,  à  me  rendre  semblable  à  l'oiseau  du  ciel 
qui  voltige  çà  et  là,  sans  inquiétude  et  sans  préoccu- 
pations, quand  il  me  fait  l'histoire  complète  de  l'âme 
humaine,  à  propos  d'un  grain  de  blé.  Donnez-moi 
encore,  donnez -moi  toujours  les  œuvres  de  saint 
François  de  Sales,  ce  gracieux  enfant  de  la  Savoie,  les 
livres  ou  plutôt  les  chants  poétiques  de  saint  Jean  de 
la  Croix  :  leur  parole  est  aussi  belle,  aussi  vivante, 
que  les  lacs,  les  montagnes,  les  sites  pittoresques  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  que  les  scènes  variées  de  la 
nature,  auxquelles  du  reste  ils  empruntent  de  con- 
tinuelles images. 

.  Gœthe,  Maximes,  t.  T,  p.  502,  429,  trad. 
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VI 


Allons  plus  loin  :  cette  préférence  n'est  pas  seule - 
îiicnf  dans  le  sentiment,  elle  est  Inspirée  par  la  vraie 
logique.  —  Lorsque  j'étudie  La  nature  pour  en  tirer 
des  conséquences  Intellectuelles  el  morales,  «je  suis 
Les  pas  de  Dieu,  comme  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
j'entrevois  le  Seigneur  qui  me  montre  la  vérité  dans 
les  symboles  que  Lui-même  a  faits,  qui  me  parle  en 
signes  secrets,  qui  me  parle  en  souriant  '.  »  —  «C'est 
le  murmure  de  la  véritédivine,  qui  m'arrive  à  travers 
Les  beautés  de  la  création....  et  les  secrets  de  la  Divi- 
nité me  sont  révélés  par  La  splendeur  de  Bes  oeuvres1.» 


I.  Vcstigia  Crcaioris  nostii  sunt  mira  opéra  viaibilia créature. 
déçus  factura  sus  Deus  decus  foris]  proponit,  quasi  quibuadam  nuti- 
bufl  innuit...  in  viis  oatendit  se  illis  hilariter...  ut  quaai  qnedam  lit 
lectio  menti  noatra  apeciea  conaiderata  créature.  {Moral.,  1.  XXVI, 
c.  \u,  p.  818-819,  éd.  Bened  ) 

I,  Nunc  autan)  divinum  Buaurrium  tôt  ad  nos  as  liabet,  quot 
creatii  oparibua  ipaa  Dmnitaa  prasaidet.  Dum  anim  quaa  sunt  cuncta 
tu  carnimua,  in  Creatoria  admirationem  aublevamur.  Nam  aient 
aqua  leniter  flaens,  rimata  per  venaa  quaeritur,  ut  augaatur,  tantoque 
se  latins  fundit,  quantO  vouas  ipartiorea  invoncrit;  ita  nos  dum 
Btudioae  Difinitatia  notitiam  ex  créatures  ejus  considerationc  colligi- 
mus,  quasi  susurrii  illius  ad  nos  venas  apcriinus  :  ([uia  per  hoc  quod 
fatum  cemimus,  virtutem  Creatoris  adiniramur;  et  par  M  quœ  sunt 
in  puhlico,  illud  ad  nos  émanât,  quod  latel  in  occulto.  Quasi  enim  \><  r 
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Mais  lorsque  je  suis  les  conceptions  abstraites  de  mon 
esprit,  lorsque  je  me  perds  sur  Les  hauteurs  aues  d< 
métaphysique,  u'est-i]  pas  à- craindre  que  je  ne  m'é- 
gare facilement  dans  cette  sorte  d'ascension  aérosta- 
tique? Ces  navigations  aériennes  de  l'esprit  sonl 
encore  plus  dangereuses  que  les  autres.  —  Qu'on  ne 
se  méprenne  point  sur  le  sens  de  notre  pensée.  .Non- 
sommes  le  premier  à  admirer  le  noble  essor  du  mé- 
taphysicien, lorsqu'il  s'élève  dans  la  région  des  vérités 
éternelles,  et  qu'il  plane  au  milieu  des  espaces  in- 
tellectuels, avec  la  force  et  la  puissance  de  l'aigle. 
Nous  sommes  heureux  de  recueillir  les  gerbes  de  lu- 
mière, qu'il  laisse  tomber  sur  nos  esprits.  Mais  c 
régions  sont  bien  plus  difficiles  à  aborder,  il  faut  l'é- 
nergie et  la  vigueur  d'ailes  du  roi  des  airs,  pour 
monter  ainsi  et  se  maintenir  avec  sécurité  sur  les 
hauteurs. 


VI 


Et  d'ailleurs,  tous  les  grands  métaphysiciens  ont 
été  en  même  temps  de  grands  peintres ,  de  grands 

quemdam  ad  nos  sonitum  erumpit,  dum  consideranda  nobis  sua  opera  os- 
tendit  :  in  quo  semetipsum  utcumque  indicat,  dum  quam  sit  ncom- 
preliensibilis  manifestât.  (S.  Gregorii  Moralium,  lib.  V,  c.  xxix,  inc.  4, 
B,  Job.  1. 1.  p.  161-162.) 
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poètes  au  moins  par  L'idée.  Leur  style  n'est  pas  froid 
comme  L'algèbre  :  il  est  animéet  plein  de  vie,  il  em- 
prunte ses  couleurs  a  toute  la  création.  Lalan 
elle-même  dont  ils  se  lervent  n'est-elle  pas  une  con- 
tinuelle métaphore!  Ne  frappe-t-elte   pas  constam- 
ment ii  La  porte  des  objets  sensibles,  pour]  trou 
un  écho  des  vérités  éternelles?  C'est  une  observation 
que  nous  nous  bornons  à  insinuer  en  ce  moment, 
nous  n  servant  de  lui  donner  à  la  fin  de  cet  ouvre 
un  plus  ample  développement.  —  En  dehors  même  du 
Langage  métaphorique  qui  est  I»'  Fond  de  toutes  les 
Langues,  j"1  l'ai  remarqué  souvent,  ces  hardis  navi- 
gateurs de  la  pensée,  après  une  excursion  sur  les  hau- 
teurs dénudées  de  la  métaphysique,   éprouvent   le 
besoin  de  redescendre  sur  la  terre,   pour  incarner 
Leur  idée  dans  quelques  images,  afin  de  la  mieux 
r.  d'en  déterminer  Les  contours,  de  la  rendre 
\)\u>  claire  et  plus  intelligible  pour  eux-mêmes  el 
pour  iei  autres  :  car  rien  n'éclaircit  mieux  une  pen 
qu'une  comparaison  vraie  et  juste,  rien  ne  rend  sa 
conception  plus  facile  e1  son  enfantement  plus  com- 
plet. Lisez  saint  Thomas;  après  un  vigoureux  coup 
d'ailes,  il  s'arrête  tout  à  coup,  jette  un  regard  sur  «la 
terre,  et  avec  c<  vast    i    upd'œil  qui  saisit  les  analo- 
gies partout,  il  Laisse  tomber  son  idée  sur  un  objet 
matériel  :  ou  plutôt   il   b  revêt  d'ui         nparaisori 
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empruntée  quelquefois  à  l'objet  le  plus  vulgaire,  el 

il  semble  dire  :  voilà  la  vérité,  avec  le  complément 

de  son  expression.  —  La  comparaison  devienl  alors 

comme  la  pièce  d'un  feu  d'art  i  ûce:  au  moment,  où  elle 

jette  son  dernier  éclat,  elle  laisse  tumber  une  lumière 

i 

plus  vive  l. 

Dans  la  troisième  Conférence  du  Christ  de  la  Tradi- 
tion, nous  avons  longuement  développé  ces  poi-ées, 
que  la  création  était  l'image  des  idées  divines,  image 
imparfaite,  mais  véritable;  que  chaque  créature  cor- 

] .  Citons  un  exemple  entre  mille,  et  nous  choisissons  un  des  plus  har- 
dis métaphysiciens  de  l'antiquité,  un  de  ceux  qui  recherchent  le  moins 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  fleurs  de  la  pensée.  Saint  Augustin  veut 
faire  comprendre  pourquoi  tant  de  choses  nous  paraissent  désordon- 
nées dans  le  monde  et  il  en  donne  celte  première  raison  que  nous  ne 
voyons  pas  l'ensemble  des  œuvres  du  Seigneur.  Cette  réponse  est  excel- 
lente; mais  comme,  sous  celte  forme  abstraite  et  laconique,  elle  pourrait 
sembler  peu  intelligible  à.  beaucoup  d'esprits,  saint  Augustin,  pour  la 
rendre  sensible,  a  recours  à  cinq  comparaisons:  l3  une  personne  placée 
comme  une  statue  dans  le  coin  d'un  palais  ne  peut  juger  de  la  beauté 
de  l'édifice  ;  2°  un  soldat  perdu  dans  les  rangs  ne  peut  pas  voir  l'ordre 
général  de  l'armée  ;  3n  celui  qui  d'un  poème  ne  saurait  qu'un  vers,  serait 
incapable  de  saisir  les  perfections  de  l'œuvre  entière,  4°  celui  qui,  dans 
une  pièce  demarquetterie,ne  verrait  qu'un  petit  carré,  serait  exposé, s'il 
se  laissait  aller  a  ses  premières  impressions,  à  accuser  l'impérilie  de 
l'artiste  ;  5"  En  entrant  dans  l'échoppe  d'un  artisan,  un  ignorant  aper- 
çoit une  multitude  d'instruments  dont  il  ne  sait  pas  l'usage;  plusieurs 
même  peuvent  le  blesser,  parce  qu'il  les  manie  avec  imprudence  :  mais 
l'artisan  plein  d'intelligence  rit  de  cette  méprise,  et  continue  a  faire  un 
heureux  et  utile  usage  de  ses  instruments.  »  (Divers  passages,  cités  par 
Thomassin,  De  Dco,  1   II,  c.  xi,  n°  11.) 
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respondait  à  une  pensée  idéale  qui  était,  el  qui  est 
encore  dans  le  Verbe;  à  une  pensée  qui  forme  son 
divin  exemplaire,  et  dont  La  reproduction  *i>t  pour 
tout  être  l«i  poinl  le  plus  « •  1  * i \ « ■  de  sa  perfection.  Nous 
avons  établi,  àla  lumière  de  la  Tradition  catholique, 
que  l'univers  étail  L'expression  des  beautés  du  Verbe, 
la  voii  <lu  Verbe,  que  toutes  les  créatures  ensemble 
formaienl  comme  un  Beul  cho  ur  de  vois  qui  répétait 
Le  même  Verbe.  Nous  renvoyons  nos  Lecteurs  aui  dé- 
tails que  nous  avons  donnés,  aux  nombreuses  citations 
empruntées  à  saint  Thomas  el  aui  autres  Docteurs  : 
nous  croyons  j  avoir  posé  tes  bases  du  vrai  Symbo- 
lisme. 


VIII 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  les  passages 
suivants,  donl  quelques-uns  d'ailleurs  n'ont  point  été 
cités  dans  notre  ouvrage. 

«  Toutes  les  choses,  dit  Synésius,  soi  I  Les  signes 
les  une-  des  autres,  parce  qu'il  j  a  une  affinité  fra- 
ternelle entre  tou  i  Les  êtres  contenus  dans  l'univi 

(ào£Ar<->v  ovT'ov  xStt  -v  fy)  rb>Xt09(XO)),  i'.f  M'Ilt    «li>  It'HlVS  <|j- 

verses  :  phéniciennes,  égyptiennes,  assyriennes,  tra- 
es  dans  Le  grand  Livre  de  L'univers.  Biles  sont  dé- 
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chiffrées  par  le  sage...  Or  l'un  sait  une  chose,  L'autre 
une  autre;  l'un  sait  plus,  l'autre  sait  moins.  Celui-ci 
peut  lire  des  syllabes,  par  exemple,  celui-là  des  m 
cet  autre  da  phrases  entières....  Comme  l'univers 
est  sympathique  à  lui-même  et  conspire  avec  lui- 
même  (t0U    TCaVTOÇ    TOUTOU  OU(JWCo8oÔ<  6S    ÔVTO<  "/.'/.'.  n'siT.'i'jj).    il 

fallait,  ce  semble,  que  ses  parties  eussent  de  l'affinité 

puisqu'elles  sont  les  membres  d'un  seul  tout d.  » 

a  Les  âmes  intelligentes,  dit  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor, en  arriveraient  peut-être  à  tout  unir  dans  nue 
belle  harmonie,  les  choses  visibles  et  les  choses  invi- 
sibles, de  manière  à  ne  laisser  aucun  objet  sensible, 
sans  démontrer  qu'il  a  la  mission  de  représenter  une 
chose  immatérielle  2.  »  Non-seulement  cette  relation 
existe,  mais  c'est  Dieu  qui  l'a  établie  :  car  «  c'est  lui 
quia  voulu  que  certaines  choses  fussent  signifiées 
par  d'autres,  ex  opérations  Creatoris,  volentis  quasdam 
res  per  alias  significari 3 .  » 

Non-seulement  Dieu  a  établi  cette  relation,  mais  il 
veut  que  nous  en  fassions  l'objet  d'une  étude  spéciale, 
que  nous  creusions  cette  veine  intérieure,  afin  d'y 
trouver  le  métal  pur  et  précieux  de  la  vérité  imma- 
térielle :  et  même,  s'il  a  créé  tant  de  choses  mer- 

4.  De  Insomniis,  p.  133-134,  éd.  Petau. 

2.  Hugues  de  Saint-Victor,  In  Hier.  Cœl.  t.  II,  1.  x,  p.  1146* 

3.  Id.  De  Script.,  t.  I,  c.  xiv,  p.  21. 


LIVRE  PREMIER,  CHAPITRE  PREMIER.  98 

reilleuses  dans  l'unirers  \  i ^i  1  »1« -,  c*es1  pour  nous 
aidera  nous  faire  mieux  comprendre  les  choses  di- 
vines1. 

«  Il  y  a,  (lit  Origène,  un  monde  idéal,  qui  est  plus 
lie  ni  et  plus  tarie  une  le  monde  sensible,  el  qui  en 
diffère  autant  que  l'idée  pure  et  immatérielle  diffi  re 
de  l'uni?ers  des  corps1  o  —  El  cependant  »  do- 

minations dans  les  deux  mondes  sonl  souvenl  le 
mêmes  t  par  exemple,  on  se  sert  du  mot  ftimj 
pour  désigner  deux  sortes  de  clartés  :  le  ciel  indiq 
Bottretrt  autre  chose  que   le  firmament,  le  soleil  de 
justice  D'est  pas  le  soleil  visible,#et  cependant 
mots  sont  les  mêmes 3  » 

Died,  comme  un  excellent  maître,  dit  saint  ri  hu- 
mas, a  pris  -an  de  dous  laisser  deux  écrits  parfaits, 
afin  de  Faire  notre  éducation  d'un-1  manière  qui  ne 
laisse  rien  a  désirer  :  car,  dit  l'Apôtre,  toiïl  ce  qui 

l.  Quontam  Deo  plaçait  talion)  rernm  flgnris  abscondere  sapientiam 
suam,  non  enferre  studiosis  sed  elandere  negligentibus,  aperhre  pul- 
sanlibua;  plaçait  ipsi  Domino  Doo  nostro  ad  hoc  hortari  vos  per 

nt  in  liis  omnibus  qna  ?elut  de  corporali  ei  de  visibili  creatara  dieun- 
tur,  quœramtn  aliqnid  spiritnaliter  abseonditum,  quo  invento  gaudea- 
nitis.    \  l.  c.  m,  :».  111,  p.  1699.)  —  In  oam  sententiam  àd- 

ducor,  al credam multa  admiranda opéra naturse  a  Dco  producta  fuisse, 
ut  eil  nientem  nostram  juvaivt  ad  opéra  mysteriorum  gratin  facilius 
intelligen  lerne  in  Job.  c.  ixiix,  v.  H 

>1.  Origène  In  Joan.,  19  t.  IV 

3.  Origène,  cont.Ccls.,  1.  VII,  n°  81,  t.  I,  p.  liGJ-liCG. 
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est  écrit,  est  écrit  pour  notre  enseignement.  Ces  deui 
livres  divins  sont  La  création  et  l'Ecriture  sainte.  Le 
premier  ouvrage  a  autant  de  chapitres  excellents 
qu'il  y  a  de  créatures,  et  il  nous  enseigne  la  vérité  sans 
mensonge.  Aussi,  quelqu'un  ayant  demandé  àAris- 
toteoùil  avait  appris  tant  et  de  si  belles  vérités,  il 
répondit  :  «  Dans  les  choses,  car  elles  ne  savent  | 
mentir  !  »  —  Un  pieux  auteur  du  moyen  âge,  ami  de 
saint  Thomas  de  Gantorhéry,  complète,  s'il  est  pos- 
sible, l'idée  du  docteur  Angélique,  en  disant  que  la 
création  est  un  véritable  évangile  corporel  et  visible , 
qui  annonce  le  Verbe  et  publie  sa  gloire,  velut 
quoddam  Evangelium  corporelle  et  visibile  2.  —  Étudier 
la  nature  avec  un  esprit  chrétien,  c'est  donc  épeler  cet 
évangile  corporel  et  visible,  c'est  en  saisir  le  sens,  en 
pénétrer  l'esprit,  c'est  en  faire  le  symbolisme.  Là  aussi, 
comme  pour  l'Évangile  surnaturel,  la  lettre  tue.  et 
c'est  V esprit  qui  vivifie 3. 

D'après  les  saints  Docteurs,  celui  qui  saurait  toutes 
les  relations,  toutes  les  propriétés  du  monde  sensible, 
aurait  presque  la  science  complète,  parce  qu'il  ver- 
rait clairement  la  sagesse  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  ce 
savant  chrétien  aurait  la  science  symbolique  dans 

\.  Saint  Thom.  serm.  II,  dom.  de  Àdv.  t.  XXVI,  éd.  Venise. 

2.  Herbert  de  Boscham,  lib.  mel.  III.  Patrol.  t.  CXC,  p.  1335.  j 

3.  II  Cor.  m,  G, 
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toute  sa  perfection  i  :  car  non-seulement  LesÉcritui 
mais  l'univers  visible,  dan-  chacune  de  ses  parties, 
est  comme  une  grand»1  proposition  qui  exprime  les 
attributs  de  la  Divinité 2.  » 

h  Rien  n'est  identique,  dit  M*1  Swetchine,  dans  ce 
monde,  el  toul  3  est  parallèle.  Chaque  chose  peut  être 
étudiée  bous  plus  d'un  aspecl  :  les  lignes  qui  repré- 
sentent des  ordres  div  al  en  rapport  constant, 
(Mrs  se  pénètrent  par  rayonnement,  mais  en  restanl 
distinctes;  la  nature,  le  monde  moral,  le  monde  in- 
tellectuel sont  d'éternelles  asymptotes,  qui  se  rap- 
prochent sans  se  toucher.»  «Chaque  objet,  chaque 
cho^e  a  sa  philosophie,  son  Bens  positif,  sa  poésie,  son 
sens  rationnel.  Si  vous  vous  arrêtez  à  l'un  d'eux,  à 
l'exclusion  des  autres,  d'une  vérité  partielle  vous  arri- 
verez ;i  une  erreur  d'ensemble;  vous  laites  pour  l'in- 
telligence ce  que  la  maladie  Fait  pour  le  corps,  la 


i.  Hase  ssptentin  diffusa  est  in  omni're  quia  rcs  omnis  seenndnm 
omnem  sui  proprietatem...,  ostcndit  Bapientiam  divinam,  et  qui  icircl 
omnespropriel  Lnifestevideretillamsapientiam(S  lion.  // 

si  igitur  scivoiïmus  omnium  l'orum  proprietates  tune  Scriptaram 
iciemui  et  philosophiam  totam  :  et  per  consequens  totam  Bapientiam 
divinam  el  hnmanam.    R  m.  Opru  minus,  p.  380.  Londres, 

■ 

!fon  solum  aensibilia  signa  Scripturarum,  Bed  totus  iste  mnndna 
m  usiiiiiis ,  secnndnn  qnamlibet  sui  partent,  est  quasi  prepositio  si- 
gnana  divins  invisibilia. 

Saint  Bonav.  De  Dono  teient.  t.  V,  e.  IV,  p.  187. 
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maladie  n'étant  que  le  développement  de  la  vie  égoïste 
d'un  organe  au  mépris  de  l'économie  de  l'organisation 
générale.  » 

«  La  vérité  est  dans  la  perception  totale  des  parties 
qui  composent  un  tout  ;  chacune  demande  une  étude 
particulière,  Il  y  ;i  dans  chaque  objet,  le  point  de  vue 
spirituel,  c'est-à-dire  intérieur;  le  point  de  vue  moral, 
naturel,  humain,  dans  le  sens  du  contact  qu'il  établit 
entre  les  hommes  ;  le  point  de  vue  historique,  c'est* 
à-dire  le  point  de  vue  des  faits,  celui  qui  prend  corps 
et  place  dans  le  domaine  du  temps.  Tout  celaest  en 
puissance  simultanée  dans  l'homme,  en  analogie  ai 
la  pensée  qui  a  tout  créé  d'un  mot  *.  » 

Il  y  a  même  sur  cette  échelle  du  symbolisme  qui  va 
de  la  terre  aux  deux,  de  l'objet  matériel  au  sens  spi- 
rituel, il  y  a  des  degrés  ascensionnels.  Parmi  les  créa- 
tures visibles,  plusieurs  se  rapprochent  de  plus  en  plus, 
et  par  des  progrès  successifs,  de  la  région  des  choses 
invisibles.  Remontez  de  la  montagne  pesante  et  mas- 
sive aux  formes  subtiles  de  l'atmosphère,  quelle  diffé- 
rence! Il  semble  que  vous  êtes  plus  près  des  contrées 
spirituelles.  Mais  l'atmosphère  se  pèse  encore,  elle  se 
sent  lorsqu'elle  est  agitée;  on  l'entend  mugir  aux 
heures  de  la  tempête.  Remontez  encore  ces  degrés  des 

1 .  Mrec  Swetchinc,  Médit,  p.  70,  80. 
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êtres,  el  vous  arrivez  aui  formes  intangibles,  incoer- 
cibles de  L'électricité,  de  la  Lumière  :  alors  on  dirait 
que  vous  êtes  arrivé  aui  confins  de  la  spiritualité;  car 
la  lumière  n'est-elle  pas,  comme  L'appelle  un  célèbre 
théologien,  ttle  point  culminant  du  monde  corporel, 
la  limite  qui  touche  au  monde  des  esprits,  e1  comme 
un  rayon  affaibli  des  régions  intellectuelles1.»  — 
'  Quelque  grande  que  soit  la  multitude  des  êtres  cor- 
porels, <lit  Richard  de  Saint- Victor, elle  est  Loin  de 
pouvoir  représenter  La  prodigieuse  variété  e1  grandeur 
des  objets  immatériels.  Toutes  Les  créatures  visibles 
ont  de  la  ressemblance  avec  les  invisibles,  mais  Les 
unes  une  ressemblance  très-éloignée,  el  Les  autres  une 
ressemblance  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  :  el 
parmi  ces  dernières,  il  en  esl  qui  sont  si  voisines  «1rs 
ions  spirituelles,  qu'elles  paraissent  non  pins  s'en 
rapprocher,  mais  >  adhérer,  non  point  seulement  les 
toucher,  mais  \  pénétrer,  nonjam  appropinqttarey8ed 
inhœrere  cl  inseri  potiusquam  accéder $*.  » 


! .  Apex  nature  eorpores,  limes  incorpores  est,  et  ipiritalitatii  ile- 
bilitatio  quœdam  est.  (Thomassin,  de  Incarn.  t.  II,  1.  III,  c.  v,  n«  i, 
p.  17S.)  —  Lu  <%t  ignie,  et  aplendor,  et  ealor,  et  cetera  hujuemodi  : 
que  cinii  materialia  aint,  multum  tamen  apirituali  nature  subtil/' 
el  pnritate  appropinquant.  (Huguea  tic  Saint-Victor  ta  Cœl.  hier.  t.  I, 
1 .  lit,  p,  ! 

■i.  Benjam.  ma/.  I.  Il,  e.  in,  p.  90. 
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IX 


Résumons  cette  première  raison  du  symbolisme  par 
deux  pensées  admirables  de  concision  e1  de  Lumière: 

«La  raison  des  choses  qui  existent  en  Dieu  sous  forme 
intelligible  est  exprimée  d'une  manière  sensible  sur  les 
créatures  corporelles,  rationes  rerum  quœ  suntintelli- 
gibiliter  in  Deo3  sunt sensibiliter  in  creaturis  corporali- 
bus1.))  —  a  En  vérité,  dit  saint  Denis,  les  choses  visi- 
bles sont  des  images  lumineuses  des  invisibles,  Rêvera 
quœvidentur  sunt  lucidœ  imagines  eorum  quœ  non  vi- 
dentur2.  » 

Le  théologien,  le  philosophe,  le  poète,  l'artiste, 
cherchent  ces  raisons  des  choses,  qui  sont  partout  im- 
primées en  caractères  \isibles  sur  les  œuvres  de  Dieu; 
ils  essayent  de  les  pénétrer,  ils  expliquent  ces  hiéro- 
glyphes divins.  Dans  cette  recherche,  ils  ont  un  point 
de  départ  qui  manque  trop  souvent  aux  disciples  de 
la  raison  pure,  et  je  ne  parle  pas  même  ici  de  la  tradi- 
tion surnaturelle.  Ce  point  de  départ,  ce  fil  qui  les 
conduit  dans  le  labyrinthe,  ce  sont  les  œuvres  de 


1.  la  Ep.  ad.  Hebr.  t.  VII,  c.  ix,  lect.  II,  p.  4-29. 

2.  Dion.  Arcop.  Epist.  X,  p.  1118. 
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Dion  :  ils  les  voient,  il-  les  contemplent,  ils  les  admi- 
rent, ils  y  rencontrent  à  chaque  pas  les  traces  de  [a 
Sagesse  éternelle,  Vestigia  CreatorU,  comme  «lit  Bainl 
Grégoire  le  Grand  ;  ils  suivent  ces  admirables  vestiges, 
et  ils  finissent  par  surprendre  ainsi  une  partie  des  se 
crets  divins.  Dans  ce  chemin  à  la  fois  obscur  et  lu  mi  - 
iii'iix  de  la  vérité,  il-  ont,  pour  les  diriger,  ces  images 
tran-lii  du  monde  invisible,  lucidœ  imagines  eo- 

rum  ({Kir  non  videntur.  Ils  établissent  des  relations 
continuelles  entre  ce  qu'ils  voient  des  yeui  du  corps, 
et  ce  qu'ils  entrevoient  des  yeui  de  l'esprit  ;  entre  <  <• 
qu'ils  touchent  avec  leurs  organes,  et  ce  qu'ils  attei- 
gnent par  le  tact  supérieur  de  l'âme1;  et  ilsarrivenl 
ainsi  à  faire  de  l'univers  entier  une  magnifique  syn- 

se  qui  unit  le  Ciel  et  La  terre,  l'invisible  au  visible, 
Infini  à  l'infini,  le  matériel  à  l'idéal ,  l'image  i  l'éter- 
nelle  réalité.  Ces  hommes  sont  les  vrais  théologiens, 
les  grands  philosophes,  les  grands  poètes,  les  sublimes 
artistes  :  Us  ont  compris  le  vrai  symbolisme. 

La  première  raison  du  symbolisme  est  donc  celle-ci  : 
l'univers  esl  le  penne,  le  discours  de  Dieu,  c'est  son 
//r/v,  son  êcritufe,  et  chaque  être  correspond  à  une 
pensée  divine.  D'autre  pari.  ;  li.npie  être,  loin  d'être 
isole  dans  la  création,  est  uni  avec  les  autres  par  un 
système  de  corrélation  telle,  qu'un  peut  étudier  ou 

.    Attigimut loto  ictu  cordis.  'Saint  Aug.  Confett,  l.  1\,  e.  x.) 
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entrevoir  dans  l'un  au  moins  une  partie  des  qualités 

de  l'autre.  Ainsi  L'univers  serait  comme  un  immense 
miroir,  à  un  nombre  indéfini  de  facettes,  donl  toutes 
reflètent  la  gloire,  la  beauté,  la  vérité  de  Dieu,  donl 

(ouïes  servent  à  semettre  mutuellemenl  en  relief  par 
une  lumière  réfléchie  qui  va  alternativement  de  l'une 
à  l'autre. 

«  Il  faut,  dit  le  P.  Paber,  regarder  chaque  créature 
comme  si  elle  était  un  sacrement  sous  le  voile  duquel 
Dieu  demeure  caché*.»  Cette  seule  et  grande  parole 
serait  le  plus  beau  programme  de  philosophie  et  de 
vrai  mysticisme. 

Je  formule  ainsi  la  seconde  raison  du  symbolisme  : 
le  langage  figuré  est  le  vrai  et  naturel  langage  des  in- 
telligences  unies  à  des  organes. 

1.  To  look  at  each  créature  as  if  itwerc  a  sacrament  havingGodhid- 
den  under  it.  (Progrès,  c.  xxiv,  p.  473.) 

0 


CHAPITRE    II 


L;i  création  <i>t  composée  d'une  Bérie  d'êtres  qui  se 
succèdenl  dans  un  ordre  admirable,  dans  une  progres- 
sion ascendante,  el  avec  une  gradation  parfaitement 
nuancée.  Cette  harmonie,  dans  la  forme  el  la  perfec- 
tion des  êtres,  s'observe  depuis  le  grain  de  sable  jus- 
qu'au Séraphin  1<4  plus  élevé  en  gloire. 

Il  esl  de  purs  esprits,  composés  de  lumière  el  de 
feu,  mais  d'une  lumière  el  d'un  feu  Immatériels.  Ils 
flottent  dans  l'immensité  divine,  comme  de  limpides 
essences  d'amour.  La  vérité  est  leur  nourriture,  mais 
la  vérité  pure,  sans  ombre,  sans  mélange  •  ils  boivenl 
la  liqueur  divine,  comme  l'aigle  boit  de  son  regard  le 
rayon  lumineux. — Au  dernier  rang  des  substances  in* 
tellectives,  dit  saint  Thomas,  se  trouve  l'âme  humaine; 
elle  ne  peut  pas  recevoir  la  vérité  comme  l'ange  :  cette 
nourriture  Intellectuelle  lui  arrive  voilée,  couverte  par 
des  images,  et  c'est  dans  i  que  les  interprètes 
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expliquera  les  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Noua  voyons 
mâintenanl  en  énigmes,  comme  dans  un  miroir,  mais 
un  jour  ce  sera  face  h  face'. m  Les  objets  sensibles  Boni 
ordinairement  le  point  de  dépari  de  La  connaisssance, 
au  moins  à  l'origine .  On  dirait  qu'il  s'élève  de  l'uni- 
vers tout  entier  je  ne  sais  quelle  vapeur  intellectuelle 
qui  va  réveiller  dans  l'âme  humaine  les  principes  de 
la  connaissance,  et  qui,  se  combinanl  avec  les  formes 
idéales  dont  l'âme  est  pleine,  devienl  le  signal,  le  point 
de  départ  de  l'acte  intellectuel.  Cette  théorie,  que  nous 
considérons,  dans  sa  forme  parfaite,  comme  une  des 
belles  conceptions  de  saint  Thomas2,  semblera  d'au- 
tant plus  vraie  qu'on  se  rappellera  les  principes  énon- 
cés plus  haut  sur  les  formes  divines  répandues  par- 
tout, sur  l'idéal  divin  qui  environne,  qui  pénètre  tous 
les  êtres,  et  qui  plane  sur  toute  la  création  comme  une 
auréole  lumineuse.  Cette  théorie  semblera  d'autant 
plus  vraie,  qu'on  cherchera  à  en  combiner  les  prin- 
cipes avec  cette  autre  vérité  :  l'intelligence  humaine, 
qui  doit  habituellement  connaître  le  vrai  sous  des 
images  sensibles,  est  cependant  elle-même  pleine  des 

1.  (1.  Cor.  13,  12).  —  V.  Saint  Thomas  et  Cornel.  à  Lap.  in  hune 
locurn. 

2.  Tout  le  monde  sait  qu'Aristote  est  un  des  premiers  qui  ont  for- 
mulé cette  théorie  ;  mais  nous  croyons  que  saint  Thomas  l'a  beaucoup 
perfectionnée,  et  que,  sous  sa  plume,  elle  a  pris  une  direction  qui  l'é- 
loigné complètement  du  sensualisme. 
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formes  idéales  de  toute  La  création;  elle  contienl  idéa- 
lement les  ôtres  Inférieurs,  selon  une  lui  admirable 
qui  préside  à  La  création  des  ôtres  intelligents  '.  Nous 
croyons  que  toul  homme  qui  approfondira  ces  ques- 
tions et  s'interrogera  lui-même,  en  évoquant  Les  sou- 
venirs de  sa  propre  expérience,  sera  de  L'école  de  saint 
Thomas. 


Il 


Mais,  avant  d'aller  plus  Loin,  écoutons  ce  grand 
maître  :  «  L'âme  de  L'homme  occupe  dans  l'ordre  de 
La  nature  le  rang  Le  plus  inférieur  parmi  les  substances 
intellectuelles,  car  elle  ue  possède  pas  naturellement 
la  connaissance  de  La  vérité,  comme  La  possèdent  les 
anges;  Hic  est  obligée  de  la  cherche]  dans  les  choses 
visibles,  et  au  moyeu  des  sens1.  »  —  «11  est  naturel  à 
l'homme  d'arriver  aui  choses  intelligibles  par  les 
choses  sensibles,  parce  que  toutes  nos  connaissances 
«»iii  leur  point  de  départ  dan-  les  sens1.»  —  «Notre 

i.  Nous  dérelopperons  dans  le  paragraphe  troisième  cette  impor^ 
tante  rente. 
-•  I,  q.  ",;.  irt,  :.,  t.  XX,  p.  543.  --  \.  encore  -2  ditt.  n,  q.  I, 

art.  6,  t.  X,  p, 
8.  i.  p.  q.  I,  art.  9. 
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connaissance  naturelle  prend  son  point  de  dépari  d  ma 
h-  monde  sensible.  Elle  s'étend  donc  aussi  loin  que  les 
choses  sensibles  peuvent  la  conduire1.»—  «  L'intelli- 
gence humaine  ne  peut  pas  comprendre  la  vérité  dans 
sa  pure  essence  :  la  loi  de  sa  nature,  est  de  comprendre 
au  moyen  d'images  :  aussi  la  vérité  divine  dansl'Écri- 
tiirc  se  manifeste  sous  la  forme  de  similitude  s,  selon 
la  doctrine  de  saint  Denis2.»  —  «  Cette  vérité  se  dé- 
montre par  l'expérience  :  chacun  de  nous  éprouve  en 
effet  que  lorsqu'il  veut  faire  effort  pour  comprend 
une  chose,  il  se  forme  à  lui-même  certaines  imagi 
qui  sont  comme  des  modèles  clans  lesquels  il  cherche 
avoir  ce  qu'il  veut  comprendre3.»  —  «Les  chos 
incorporelles  elles-mêmes,  dont  il  n'existe  pas  d'image, 
nous  sont  connues  par  comparaison  avec  les  êtres  sen- 
sibles, qui  ont  leurs  images  correspondantes*.  Dans 
la  connaissance  de  l'esprit  humain,  il  faut  distinguer 
la  représentation  que  l'esprit  se  fait  des  choses,  et  le 
jugement  qu'il  en  porte.  Quand  une  chose  se  présente 
à  l'esprit  de  l'homme,  les  sens  la  perçoivent  d'abord  : 
de  là,  elle  passe  dans  l'imagination,  et  ensuite  dans 
l'intellect. ..  Mais  l'imagination  ne  reçoit  pas  seulement 


1.  1,  p.  q.  XII,  art.  12. 

2.  1,  p.  q.  III,  art.  1,  t.  XX,  p.  49G. 

3.  1,  p.  q.  84,  art.  7,  p.  390. 

4.  Ib  ,  ad  Sum. 
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les  formes  de  La  matière  telles  que  les  sens  les  lui  mon- 
trent :  elle  les  transforme  de  diverses  façons,  soit  par 
suite  d'un  changement  dans  les  humeurs  du  corps..., 
soit  par  l'influence  de  la  raison,  qui  dispose  ces  images 
dans  Tordre  où  elle  veut  s'en  servir,  pour  arriver  à  ce 
qu'elle  désire  comprendre;  car  de  même  que  les  let- 
tres «If  L'alphabet  présentent  des  sens  différents  selon 
Tordre  dans  lequel  elles  sont  rangées,  de  même  les 
images,  Belon  leurs  dispositions  diverses,  oflrenl  à 
iprit  des  espèces  Intelligibles  différentes1.» 
Saint  Thomas  étend  cette  loi  an\  opérations  surna- 
turelles: il  pense  que  L'action  des  ch<  -    -  lisibles  n'\ 
est  peint  complètement  étrangère,  non  point  comme 
cause  principale,  mais  comme  cause  occasionnelle  ri 
auxiliaire1. 


1.  •.!  ,  ■!• .  q.  173,  art.  1. 

l.  Nim  homo  in  alium  stutiim  mutetur,  onortct  quod  otiam  in  co- 
gnitione  gratis,  qua  est  per  revelationera  divinam,  semper  inlellectus 
inspiciat  ad  phantasmata.  (De  Ycrit.  q.  18,  art.  5,  t.  XVI,  p  193.  — 
V.  encore  De  Malo,  q.  16,  art.  8,  ad  Sam,  t.  XV.  p.  -■...  —  De  anima, 
art.  15,  ibid.,  p.  8 
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III 


Est-ce  à  dire  que  saint  Thomas  repousse  La  théorie 
des  opérations  immatérielles  de  l'intelligence,  ou  qu'il 

soit  un  précurseur  de  Locke  et  de  l'école  sensualiste '  ? 

1.  Voici  l'analyse  du  système  de  Locke,  par  M.  Cousin. 

«  Locke  recherche  les  sources  delà  connaissance  humaine;  il  en 
trouve  deux,  savoir  :  la  sensation  et  la  réflexion  ;  la  réflexion  appliquée 
aux  opérations  de  l'entendement,  c'est-a-dire  en  dernière  analyse  la 
sensation  et  les  opérations  de  l'entendement;  car  la  réflexion  appli- 
quée à  ces  opérations  se  borne  k  nous  les  faire  connaître  telles  qu'elles 
sont.  Quelles  sont  donc  ces  opérations?  ce  sont  :  la  comparaison,  le 
raisonnement,  l'abstraction,  la  composition,  l'association,  toutes  fa- 
cultés qui  séparent  ou  combinent  les  éléments  qui  dérivent  de  l'autre 
source  de  connaissances,  la  sensation,  mais  n'y  ajoutent  rien;  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ait  la  vertu  d'apporter  dans  la  connaissance  un  con- 
tingent quelconque  de  notions  qui  lui  soient  propres.  Donc,  les  opéra- 
tions de  l'entendement  n'ajoutent  rien  de  fondamental  et  d'essentiel 
aux  données  de  la  sensation;  donc,  toutes  nos  connaissances  ont  leur 
racine  première  et  dernière  dans  la  sensation.  Telle  est  la  théorie  de 
Locke  ramenée  a  sa  base;  ainsi  réduite,  elle  est  jugée,  puisqu'elle 
appartient  évidemment  a  la  grande  école  sensualiste.  Le  principe  une 
ois  posé,  vous  devinez  aisément  les  conséquences.  La  sagesse  natu- 
relle de  Locke  a  beau  les  retenir,  elles  lui  échappent  de  toutes  parts, 
et  le  rattachent  à  cette  chaîne  de  philosophes  sensualistes  dont  le  der- 
nier anneau  était  Hobbes.  Locke,  c'est  Hobbes  avec  toutes  les  diffé- 
rences nécessaires.  Il  ne  le  cite  guère,  il  le  reproduit  souvent.  {Hist.  de 
a  phil.  au  xvmc  siècle,  t.  I,  XIe  leçon,  p.  417-418.) 

Quelle  différence  de  ces  idées  avec  celles  de  saint  Thomas! 
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A  Dieu  ne  plaise!  Mais  il  prend  l'homme  tel  qu'il  est, 
avec  sa  double  nature,  avec  son  corps  et  son  ame 
tellement  unis  tnble  qu'ils  forment  un  tout  indi- 
visible; il  croil  que  l'homme  porte  ce  tout  continuel- 
lement avec  lui,  el  qu'il  ne  peut  s'en  dépouiller  com- 
plètement dans  aucune  de  ses  opérations.—  Du  reste, 
personne  plus  que  saint  Thomas  n'a  reconnu  la  région 
•  1rs  principes  immatériels,  où  baigne  constamment  la 
partie  haute  de  la  raison  humaine.  G'esl  lui  surtoul 
qui  proclame  la  raison  une  participation,  dans  l'ordre 
créé,  à  la  lumière  du  Verbe,  le  langage  de  Dieu  en 
nous.  Autant  que  les  spiritualistes  les  plus  avancés,  il 
reconnall  que  la  lumière  invisible  de  Di<  u  est  partout, 
que  l 'est  au  reflet  de  sa  splendeur  que  nous  d  cou 
vrons  les  vérités  intelligibles;  nous  in-  voyons  pas 
l'essi  nce  il«i  Dieu  dans  ses  clartés  pui  es,  i  immi  qous 
la  verrons  un  jour»  la;  i-  le  .ici,  ci  cependant  c'est  un»1 
vraie  lumi<  re;  c'est  elle  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
li.nii  en  ce  monde,  ••!  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la 
sphère  des  corps*  Le  monde  sensible  est  pour  saint 
Thomas,  non  point  la  cause  principale, directe  et  der- 
nière «If  la  connaissant  le  peint  de  <!<'p;ii  i . 

-i   le    premier  degré  de   l'échelon   pour   mon 
aui  régions  de  l'immatériel  :  le  monde  sensible,  si 
je  puis  nie  permettre  cette  comp  ir  dson,  c  est   l'<  - 
calier  de  l'âme  pour  mon  la  tour  élevée  d<  - 
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principes  îternels  de  La  souveraine  Beauté  et  Vérité. 
Mais  laissons-le  s'expliquer  Lui-même  : 
«  LÀ  contemplation  humaine,  dans  les  conditions 
de  la  vie  présente,  ue  peut  pas  être  dégagée  des  fan- 
tômes corporels;  car  La  nature  de  l'homme  est  telle 
qu'il  ne  saurait  voir  les  espèces  intelligibles  que 
dans  les  images  fournies  par  les  sens,  comme  m 
l'avons  démontré  d'après  le  philosophe  l.  La  cou  nais- 
sance intellectuelle  néanmoins  ne  consiste  pas  dans 
les  fantômes  eux-mêmes;  ils  ne  sont  qu'un  moyen 
dont  l'âme  se  sert  pour  contempler  la  pure  vérité  in- 
telligible, et  cela  non-seulement  dans  les  conna 
sances  naturelles,  mais  encore  dans  celles  qui  nous 
viennent  de  la  révélation  ;  car  voici  ce  que  dit  saint 
Denis  2  :  «La  lumière  divine  nous  manifeste  les  hié- 
rarchies des  anges  dans  certains  emblèmes  ou  symbo- 
les ;  et  de  là  nous  apercevons  le  pur  rayon  de  la  vé- 
rité, ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  simple 
connaissance  de  la  vérité  intelligible.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  la  parole  de  saint  Grégoire  citée 
dans  l'objection  :  a  Les  hommes  contemplatifs  n'em- 
portent pas  avec  eux  les  ombres  des  choses  corporelles; » 
ce  qui  veut  dire  que  leur  contemplation  ne  s'arrête 


1.  De  anima,  111,  30. 

2.  Decœlest.  hierarch.  cap.  2. 
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pas  Là,  et  qu'elle  ra  jusqu'à  la  considération  de  la 
vérité  intelligible 

«  Le  point  de  dépaii  de  la  connaiss  mce  est  dan 
monde  sensible,  mais  l<  esl  dansles  régions  du 

monde  intelligible,  principium  quidem  est  exsensibili- 
bus  sed  terminus  est  in  intelligibilibu8*,'—«hBi  connais* 
9ance  des  choses  n'esl  point  toi  i  n  qous  par  la 
connaissance  d<  rtérieurs,  mais  par  la  con- 

naissance des  chos<  -  plus  certaine  -         -à-dire  i 
principes  qui  qous  sonl  proposés  par  ces  signes.... 
C'est  la  connaissance  des  principes  qui  fait  en  nous  la 
n  pas  la  connaissance  des  signes,  côgnitio 
principiorum  facii  id  p  initia  iusionum, 

non  côgnitio  signorum....  Il  \  aen  nous  des  concep- 
tions universelles,  donl  la  connaissance  n 
naturaliter  insita,-  <  esonl  comme  les  germes  de  toutes 
connaissances  postérieures...  La  certitude  de  la 
sel  ient  tout  entière  de  la  certitude  des  principes.., 

cette  certitude  vient  de  la  lumière  de  la  raison,  qui 
té  divinemenl  Implantée  dans  L'intérieur  de  notre 
àme,  lumière  Laquelle  Dieu  nous  parle,  ç$l 

lumine  mti, mis  divinitùs  intérim  indito,  quo  in  nobis 
jftitltir  Deus...  La  certitude  <i 


i.  1»,  t»,  q.  160,  art. 

3,  l  dist.  34,  q.S,  .n.  I,  t.  I\.  ! 
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Dieu  seul,  qui  qous  a  donné  la  lumière  de  La  raison, 
avec  laquelle  nous  connaissons  les  principes  !.  » 

«La  lumière  de  l'intelligence  est  une  certaine  irra- 
diation de  la  lumière  infinie.  Les  chosi 
peuvent  être  des  signes  delà  vérité,  mais  elles  ne  sau- 
raient donner  la  vertu  de  l'intelligence,  quivient  de 
Dieu  seul...  et  ainsi  Dieu  est  La  cause  de  toute  con- 
naissance... car  c'est  lui  qui  nous  a  donné  la  rais 
naturelle  pour  contempler  le  vrai  2.  » 

«  La  vérité  ne  saurait  venir  entièrement  des  sens  : 
il  faut  la  lumière  de  l'intelligence,  par  laquelle  dans 
les  choses  mobiles  nous  découvrons  la  vérité  d'une 
manière  immobile,  et  nous  discernons  les  choses 
elles-mêmes  de  leurs  images  3.  » 

a  La  connaissance  de  l'âme  a  son  point  de  départ 
naturel  dans  le  monde  sensible,  mais  ensuite  elle  se 
développe  par  les  principes  rationnels,  cognitio  nostra 
naturaliter  ex  sensu  oritur,  etper  principia  rationis 
procedit  4.  » 

«  Notre  science  a  pour  point  de  départ  le  monde 
sensible  :  mais  l'âme  ne  s'arrête  point  là...  il  va  en 
elle  une  lumière  supérieure,  qui  contient  en  quelque 


1.  De  Magislr.  art.  \,  passim,  t.  XVI,  p.  363-364. 

2.  2.  Dist.  28,  q.  1,  art.  5,  passiin.  t.  X,  p.  365. 

3.  1.  p.  q.  84,  art.  6. 

A.  3  Dist.  21,  q.  2.  art.  3,  t.  XI,  p.  283. 
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sorte  virtuellement  toute  science  :  ce  sont  les  prin- 
cipes universels  au  moyen  desquels  nous  jugeons  les 
choses.,.,  ci  ainsi  on  peut  reconnaître  en  l'âme  deui 
énergies  différentes,  l'une  supérieure  h  L'autre  in- 
férieure, h  toutes  Les  deui  concourent  à  L'acte  de 
L'entendement,  non  point  d'une  manière  semblable, 
caria  première  agit  d'une  manière  plus  parfaite.... 
les  .-fii-  -mit  le  poinl  de  départ,  mais  l'intelligence, 
s'élevant  du  monde  sensible,  va  beaucoup  plus  loin.... 
rllc  remonte  aui  premiers  principes,  dont  la  connais- 
sance nous  est  innée.  Ces  principes  sont  des  ressem- 
blances il.-  La  Vérité  incréée  :  h  comme  oous  jugeons 
par  elles,  on  dit  que  nous  jugeons  par  des  raisons  Im- 
muables, mu  bien  par  La  Vérité  incréée  '.  » 

«  Le  monde  sensible  est  le  préambule  du  monde 
intelligible  :  scnxibilia  sunt  prœambula  ad  intelligi- 
bilia  ■ .  » 

»  L'image  est  Le  poinl  de  départ  de  La  connaissance, 
m  ds  ce  n'est  poinl  Le  terme  \  » 

a  Pour  produire  une  opération  intellectuelle,  l'im- 
pression des  choses  sensibles  ne  Buffit  pas;  il  tant 
quelque  chose  de  plus  noble  h  de  plu-  élevé,  c'est-à- 
dire  la  lumière  de  l'intelligence.».,  on  ne  Baurait  donc 

1.   !><■  M' ,/.-,  art  6,  t.  XVI,  p.  337. 

'2.   In  lib.  />''  l>iv.  nomin,  C.  iv,  l.vt.  IX,  t.  VIII,  p.  I  »0. 
In  lil).  Boet,  De  Tiïnil.  q.  6,  an.  I,  t.  VIII.  p.  840. 


'■J, 
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dire  que  la  perception  <!<•-  il  la  cause  totale  et 

complète  de  la  connaissance  intellectuelle,  elle  i 
plutôt,  comme  la  matière  de  la  cauî  -à-dire 

une  condition  extérieure,  une  cause  occasionnelle: 
non  potest  dici  quod sensibilis  cognitio sit  totalis  etper- 
fecla  causa  intellectualis  cognitionis,  sed  magis  quo* 
dammodo  estmateria  causœ  *.  » 


IV 


Yoilà,  ce  nous  semble,  la  théorie  o>  saint  Thomas 
sur  la  nature,  la  cause  et  le  développement  de 
rations  intellectuelles  de  l'âme,  tant  qu'elle  est  soumise 
aux  conditions  de  la  vie  présente  :  car  telle  est  toujours 

1.  1.  p.  q.  84,  art.  0. 

2.  Saint  Thomas  nous  paraît  avoir  parfaitement  donné  la  solution 
que  désire  un  défenseur  de  l'ontologisme  :  «  le  P.  Yercellone,  dans  son 
remarquable  travail ,  a  posé  la  formule  d'une  véritable  conciliation, 
lorsque,  employant  les  paroles  mêmes  de  saint  Augustin,  il  dit  qu'il 
faut  accorder  aux  sens  ce  qui  leur  revient  (non  adimentes  sensibus  id 
quod  possunt),  et  leur  refuser  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort  (non 
danles  sensibus  ultra  quam  possunt';  c'est  le  seul  moyen  de  sauver 
l'intelligibilité  de  nos  connaissances,  et  de  contenter  ainsi  les  ontolo- 
gistes,  tout  en  accordant  aux  néopéripatéticiens  tout  ce  qu'ils  ont  le 
droit  de  demander.  »  (Réponse  aux  lettres  d'un  scnsualiste,  par  l'abbé 

.  Jules  Fabre,  p.  190.) 
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la  restriction  de  l'ange  de  l'école.  Noua  ne  voyons 
pieu  de  plus  beau,  de  plus  Bage,  de  plus  spiritualiste. 
Ce  u'esl  point  de  l'idéologie  en  désaccord  avec  notre 
constitution  :  ce  sont  des  maximes  pleines  de  e 
e1  de  vérité,  on  tous  les  éléments  de  la  nature  hu- 
maine sont  coordonnés  ensemble,  où  chacun  es1 
maintenu  ;"  sa  place,  et  concourt,  dans  un  ordre 
hiérarchique,  an  sublime  phénomène  de  la  p<  ru 
Nous  croyons  <[ini  les  autr<  mes  de  philosophie 

tombent  dans  les  Inconvénients  ignale  Pascal  :  ils 
font  l'ange  ou  la  bête,  et  n  l'homme  n'est  ni  ange  ni 
bête l.  »  —  Le  sensualisme  nous  conduit  à  l'animalité, 
et  l'idéologie  trop  abstraite  (,-t  exp  3e  perdre 

dans  les  nuages;  pour  vouloir  faire  l'ange  trop  tôt,  elle 
londitions  actuelles  de  l'humanité,  elle  de- 
vient semblable  à  ces  nébuleuses,  où  souvent  les  meil- 
leurs instruments  d'optique  ne  distinguent  rien 
le  vide  el  le  brouillard  Selon  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  l'acte  principal  de  l'intellig<  'accomplit 
dan-  la  a  des  principes  Intellectuels,  mais  <«i « i ui 
le  prépare,  ce  qui  en  est  l<i  préambule,  pr  i/a, 

la  condition  extérieure,  la  «musc  occasionnelle,  est 
dans  le  monde  sensible,  quodammodo  m  mb. 

Nous  croyons  av<         etan  que  i  ette  dernière  peng 

i    Plaçai,  p.  64,  éd.  Didot, 
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de  saint  Thomas  esl  une  expression  divine,  une 
parole  d'or,  qui  résout  en  les  harmonisanl  l<  -  deux 
termes  de  la  question,  divina  vox  notanda  csi.  quod 
phantasma  magis  materiacausœ,  quam  causa  sit l. 

Il  nous  semble  qu'ici,  comme  presque  toujours, 
saint  Thomas  a  parfaitemenl  combiné  ensemble  La 
philosophie  d'Aristote  et  cellede  Platon,  en  ce  qu'elles 
ont  d'élevé  et  de  conforme  à  la  nature  humaine.  Jl  a 
ainsi  vérifié  à  l'avance  la  parole  de  Leibnitz  :  «  Je  pense 
que  pour  bien  raisonner  sur  la  formation  de  nos  idéi  -. 
il  faut  unir  Aristote  et  Platon,  Platonem  Arisloteli 
utiliter  conjungendum  censeo  ad  recte  philosophant 
dum 2.  » 

Comme  nous  touchons  en  ce  moment  à  une  matière 
très-importante  pour  notre  sujet,  et  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  convenablement  comprise,  établissons  par 
quelques  citations  claires  et  précises  que  saint  Thomas 
est  d'accord  avec  les  écrivains  les  plus  spiritualistes. 


•t.  Cajetan  in  lam  p.  q.  S4,  art.  G. 

2.  Epist.  ad  II anschium ,  p,  446,  éd.  Berlin,  1840.  —  Il  s'agit  préci- 
sément du  système  de  Locke  dans  le  passage  de  Leibnitz. 
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Commençons  par  saint  Denis,  que  nous  pourrions 
appeler  le  premier  apôtre  du  symbolisme  : 

a  Le  principe  originel  «I»'  divine  lumière  ne  nous 
est  accessible  qu'autant  qu'il  se  voile  sous  la  variété 
de  mystérieui  symboles,  e1  qu'avec  amour  el  sag< 
il  descend,  pour  ainsi  «lin1,  au  niveau  de  notre  na- 
ture l.  » 

«  Si  la  théologie  a  voulu  recourir  à  la  poésie  de  ces 
saintes  fictions,  ru  parlant  des  purs  ''-prit-.  ••<•  tut, 
comme  il  a  été  dit.  par  égard  pour  notre  mode  de  con- 
cevoir, h  pour  nous  frayer  vers  les  réalités  supérieures 
ainsi  crayonnées  un  chemin  que  notre  faible  nati 
peut  sun  iv  '.  » 

<(  Si  l'on  ijbvôI  de  corps  ri  de  lormes  ce  qui  n'a  ni 
corps  ni  formes,  ce  n'esl  pas  seulement  parce  que  nous 

pouvons  avoir  L'intuition  directe  des  choses  spiri- 
tuelles, et  qu'il  nous  tant  le  secours  d'un  symbolisme 
proportionné  ;i  notre  faiblesse, el  dont  le  langage  sen- 
sible nous  Initie  aui  connaissances  d'un  monde  supé- 

i.  /•  hier.,  e.  i,  trtd.  de  Mgr  Darboy,  p.  îsi. 

1.  Ibid.,  c.  il,  p.  184. 
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rieur;  c'est  encore  parce  qu'il  est  bon  et  pieux  que  les 
divines  lettres  enveloppenl  sous  le  mystère  d'énigmes 
ineffables,  et  dérobent  au  vulgaire  la  mystérieuse  et 
vénérable  nature  <\<^  esprits  bienheureux  l.  » 

«  Quant  ,:i  notre  partie  sensible,  il  convenail  de 
s'adapter  à  elle,  autant  pour  La  guérir  que  pourl'élever 
aux  choses  divines,  et  d'imaginer  pour  roi  a  lesdiver 
fictions  du  symbolisme  religieux.  Que  ces  moyens 
soient  en  harmonie  parfaite  avec  nos  besoins,  c'esl  ce 
que  démontrent  ceux  qui,  instruits  ries  secret-  di\ in- 
directement et  non  par  les  figures,  se  forgent  néan- 
moins une  sorte  d'image  pour  arriver  à  l'intelligence 
de  ce  qu'ils  ont  entendu2.  » 

«  Nous  qui  sommes  retenus  par  des  liens  terrestres, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  nous  sommes  très- 
persuadés  que,  quelle  que  soit  la  vélocité  de  notre 
marche,  nous  ne  saurions  devancer  notre  ombre,  qui 
se  précipite  à  mesure  que  nous  semblons  la  poursui- 
vre ;  nous  croyons  que  l'œil  ne  saurait  apercevoir  les 
objets,  sans  le  secours  de  la  lumière,  que  les  poissons 
ne  sauraient  nager  hors  de  l'eau.  De  même  il  est  évi- 
dent pour  nous  que  l'âme,  tant  qu'elle  habite  le  corps, 
ne  saurait,  sans  le  secours  des  sens  et  des  objets  sensi- 
bles, comprendre  les  choses  intellectuelles.  Alors  même 

i.  Ib'uL,  p   185. 
2.  P.  511,  Ep.  9. 
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que  aotre  i  sprit  semble  s'éloigni  r  le  plue  de  la  ma- 
tière p  mi,  leillir  en  lui-même  et  contemplei 
qui  est  immatériel  comme  lui,  il  si  toujou 
dans  ces  actes  de  la  pensée,  quelque  chose  de  sensible 
e1  qui  appartient  à  notre  constitution  organique1.  » 

'  Les  sens  tiennenl  à  la  matière,  dit  saint  Grégoire 
de  Nysse,  et  cependant  l'énergie  de  la  faculté  Intellec- 
,m'  "••  peut  s'exercer  sans  l<  3,  neque  faculUu 

intelligent,  tine  sensu  actionet  /  .  » 

«  Gomme  notre  âme  est  appesantie  par  le  corps,  et 
qu'elle  est  attachée  à  la  terre,  dit  Basile,  elle  ne  peut 
s'adonner  à  la  pure  contemplation  :  alors  la  beauté 
des  chi  osibles  lui  serl  de  guide...  et  se  dévelop- 

P  i"1  ;;|"-i.  elle  peut  arriver  à  voir  la  vérité  immaté- 
rielle \  )) 

Samt  Augustin,  si  éminemment  spiritual  Imel 

que,  même  dans  l,>  paradis  terrestre,  il  y  avait  des 
mystères  de  choses  spirituelles,  présentées  sous  une 
forme  corporelle,  née  tine  mytUriis  rerum  tpiritua- 
lium  corporaliter  prœtenlatit  voluil  hominem  l> 
inparadito  vivere  \  »  -  En  son  livre  de  \a  Trinité,  il 


1.  Saint  G  ,   ]K  w' 

2.  Dehon.  Opif.,  t.  1,  ,■.  \iv,  ,,.  r 

::-  s         ::  7,  1.  IV.  |,    : 

.  ad  liit.  l.  vin,  n«  s,  p.  ;;:.  _  y.  ,.„,,„.,. 
ir*  Ki  i-i  1 1.  % 
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reconnaît  que,  surtout  dans  notre  état  de  déchéance, 
«  nous  avons  pris  une  telle  habitude  des  choses  sensi- 
bles que,  pour  mieux  distinguer  el  mieux  enseigner 
les  choses  spirituelles,  il  nousesl  utile  de  prendre  nos 
enseignements  dans  les  ressemblances  des  formes 
matérielles  ' .  » 

a  Dans  toutes  nos  perceptions  et  nos  pensées,  dit-il 
encore,  il  se  mêle  toujours  quelquo  chose  de  corporel 
et  de  variable,  qui  appartient  à  la  faculté  où  se  for- 
ment en  nous  les  images  :  car,  ou  bien  nous  expri- 
mons nos  pensées  avec  des  paroles,  et  ces  paroles 
n'existent  pas  sans  le  temps,  elles  sont  du  domain" 
des  sens  et  de  l'imagination  ;  ou  bien  il  se  fait  dans 
notre  esprit  quelque  autre  sorte  d'impression  qui  se 
peint  dans  l'imagination2.  » 

a  Quand  j'entends  dire  qu'un  objet  comporte  trois 
sortes  de  questions,  savoir  :  s'il  est,  ce  qu'il  est,  quel 
il  est,  je  m'empare  bien  de  l'image  des  sons  dont  ces 
paroles  se  forment...  mais  les  réalités  même,  expri- 
mées par  ces  sons,  je  ne  les  ai  perçues  par  aucun  sens 
corporel 3.  » 

Ailleurs 4  il  explique  très-bien  comment  la  vérité 

1.  Saint  Aug.  De  Trinit.,  t.  VIII,  1.  x,  n  1,  p.  1369. 

2.  Ep.  6,  t.  II,  p.  10. 

3.  Confess.  1.  X,  c.  x. 

4.  V.  Boècc,  De  consol.  pliilM.  1, 1.  v,  met.  3,  p.  849,  éd.  Migne. 
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présentée  sous  le  voile  du  symbole  nous  touche  da- 
vantage : 

«  Le  but  de  tous  ces  enseignements  par  figures,  c'est 
de  im  unir  et  d'exciter  en  nous  le  [eu  de  L'amour  pour 
que  nous  nous  élevions  bien  haut  el  que  nous  cher- 
chions ]<i  repos  au-dedans  de  nous  ;  i  es  vérités  ainsi 
présentées  touchent  et  embrasent  bien  plus  le  cœur 
que  si  elles  s 'offraient  à  nous  sans  mystérieux  vête- 
ment. Il  est  difficile  d'en  dire  la  raison.  Biais  tout  le 
monde  sait  que  ce  qui  nous  est  présenté  sous  le  voile 
de  l'allégorie  nous  frappe,  nous  charme,  nous  attache 
bien  plus  que  si  on  nous  l«i  dit  simplement  dans  Le 
sens  propre.  Je  crois  que  L'âme,  tant  qu'elle  est  enga- 
gée au  milieu  des  choses  terrestres,  est  lente  às'en- 
Qammer  :  mais  si  elle  monte  au  spirituel,  port<  e  par 
Les  similitudes  corporelles  qui  en  sont  Les  Qgures,elle 
pu  ml  de  la  vigueur  dan.-  cette  sorte  de  |  de 

même  qu'un  feu  s'allume  parce  qu'on  L'agite,  L'âme, 
ainsi  remuée,  s'enlève  avec  un  plusardenl  amour*.  » 

Saint  Grégoire  1<'  Grand  enseigne  que  Les  âmes  les 
plus  parfaites  ne  peuvent  p*as  elles-mêmes  comprendre 

-  divines,  -  m-  Les  i  omparaisons  tin  i 
choses  visibles,  et  que,  quoique  cette  nourriture  ne 


.  :,:..   h'  -l\ ,   (i.  103.  i.   II.  —  V.  In  trac),  t.  I. 
p    Ml.  ^ 
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suffise  pas  à  leurs  désirs,  elles  sont  obi  eu 

contenter1.  » 

«  Nous  ne  pouvons  pas,  dil  saint  Jean-Dam  ascène. 
comprendre  Les  choses  incorporelles,  sans  quelques 
images  en  rapport  avec  notre  natu  I  la  doctrine 

de  saint  Denis,  cet  habile  maître  dus  choses  divim 
car  telle  est  notre  nature,  qu'elle  ne  peut  san 
s'élever  aux  choses  intelligibles 2.  » 

1.  Saint  Grég.  le  Grand.  In  1.  Reg.  t.  V,  1.  III,  c.  iv,  p.  iOJ.  t.  ... 

2.  Saint  Jean  Damasc.  De  Imag.  Orat.  3,  n°  21,  t.  I.  p.  1342.  —  Hugues 
de  Saint-Victor  et  Richard  de  Saint-Victor  et  saint  Bonaventure  ensei- 
gnent la  même  doctrine  :  —  Deinde  subjungit  causam  quare  divinus 
radins,  id  est,  sapientia  divina,  qua?  a  Pâtre  una»est,  et  apud  Pairem 
simplex  est,  varie  mulliplicatur  per  similitudines  et  formas  demonslra- 
tionum  in  sacro  eloquio,  quoniam  videlicet  aliter  nobis  innotescere  non 
potuit  invisibilis  Dei  Sapientia,  nisi  se  iis  quae  novimus  visibilium  rerum 
formis  ad  similitudinem  conformaret,  et  per  eas  nobis  sua  invisibilia 
quaî  non  novimus  significando  exprimeret.  Propterea  divinus  radius, 
qui  in  se   unus  est,   et  simplex,  ad  nos   veniens,  significationum  et 
demonstrationum    varietate  multiplicatur,   quia  eum  in  sua  puritate 
ac  simplicitate  capere  non  valet.  (Hug.  Victor.  In  Cœl.  hier.  1.  IL 
p.  945.)  —  Quemadmodum  infirmi  oculi  solem  nube  tectum  libère  con- 
spiciunt,  qui  coruscum  ejus  lumen  intueri  non  possunt  :  sic  et  divinum 
radium  lippientibus  mentis  oculis  lucere  impossibile  est,  nisi  varietate 
sacrorum  velaminum  cireumvelatum  et  prœparatum  providentia  pater- 
na  connaturaliter  et  proprie  iis,  quœ  secundum  nos  sunt.  Nisi  enim 
nobis  ineffabili  bonilate  in  lioc  providisset,  oculis  nostris  lumen  ipsius 
omnino  lucere  non  posset  :  et  ideirco  paterne  et  pie  providit  nobis,  ut 
ipsum  lumen  prœpararet  nobis  et  coaptaret  iis  quae  secundum  nos  sunt, 
rébus,  et  similitudinibus,  et  formis  :  et  sic  connaturaliter  et  proprie, 
hoc  est  secundum  naturam  nos  tram,  et  proprietatem  corum,  quœ  na- 
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Bossuet  Lui-même,  donl  on  a  quelquefois  invoqué 
l'autorité  en  faveur  de  L'idéologie  pure,  Bossuet 
semble  traduire  et  résumer  toute  La  doctrine  de  Bainl 
Thoma 

«  il  Paul  pourtanl  reconnaître  qu'on  n'entend  poini 
sans  imaginer,  ni  sani  avoir  senti  :  car  il  esl  vrai  que 

turse  uostrs  sunt,  prœparatum  et  coaptatum  oatenderet  aobia.  Confor- 
mai ae  aoatria,  m  per  aoatra  innoteaaat  aobia,  ut  et  quai  coanaturalia 
.sunt  rt  propria  aobia,  in  demonatrationem  proposita  faciliua  iateUigaja- 
tur  a  aobia.  \H>i<l.  B 

afeaa  etaaiai  hominia  tenebria  igaorailis  aiae  olnoluta  ad  lumen 
veritalia  exira  oaapotest,  niai  dirigatur,  al  quasi  caaeta  aaaniductione 
utena,  quo  aoa  vidât,  iocedat.  Ipaai  autem  mauuduetionea  et  diree- 
tionaa  ,  quibua  mena  ad  inviaibilia  tendens  utitur,  a  viaibilibua 
suinuntur  signis,  et  démonstration  ibua   setunduni  visihilia  forma'. 

948.)  •  Non  potesl  bumanua  aaimua  ad  invisibilium  cognitio- 
nniivci  îiiiiiationoni  reduci,  aiai  par  ?iaibilea demonatrationea  eruditus, 
quoniam  el  ipaa  viaibilia  a  Dec  aie  faeta  sunt,  ut  aecundum  illaai  simi- 
titudinem  et  emulationem,  quam  ad  ipaa  inviaibilia  aceeperuat,  eadan 

renieoter  decla  -tint,  ut  noster  animas  horum  ductione  m 

ad  illa  dirigatur  secundum  ista,  pro  aimiiitudioe  demonatratioata  alla 
asatiaaaai  ai  perpemdena.  {Ibid,  p.  94 

«  Idco  41er  viaibilia  inviaibilium  veritaa  demeaatrata  ait;  quia  Bon 
poteal  aoater  auimua  ad  inviaibilium  ipaorum  veritatam  aaceudare, 
nisi  par  viaibilium  conaiderationeaa  eruditus,  ita  videlicet,  ut  arbitratur 
vitibilea  fora  1  inviaibilia  pulcbritudiaia.  Quia  anim 

m  formia  reruaa  viaibilium  pulchritudo  aarumdam  conaiatit,  eon 

bilibua  iniiaibilem  palchritudinem  demonatrari  dieit,  <[uo- 
niam   viaibilia    pulchritudo   inviaibilia    pulchritudioii    ia  est.  « 

I 

«  Quia  hujus  ipecolationia  iaveatigatio  ad  inviaibilium  eogakioBeaa 
sine  corporaliuni  aimilitudinum adjutorip  oon  perdacitar,  imagiaatj 
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par  un  certain  accord  entre  toutes  les  parties  qui 
composenl  L'homme,  l'âme  n'agil  pas,  c'est-à-dire  ne 

pense  et  ne  connu  il  pas,  sans  le  corps;  ni  la  par  lie 
intellectuelle  sans  la  partie  sensitive. 
«  Bien  plus  :  l'espril  occupé  de  choses  incorporelles, 

par  exemple  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  s']  est  3enti 

excité  par  la  considération  de  ses  œuvres,  ou  par  sa 

manuduclioncm  m  bac  parte  ratio  sequi  videtur,  et  inquisitionis  sua 
cursu  cam  quasi  dueem  itineris  liaberc  convincitur.  Dum  enim  imagi- 
natio  rationi  rerum  visibilium  formas  représentât,  et  ipsam  ex  earum- 
dem  rerum  similitudmc  ad  invisibilium  investigationem  informat, 
quodammodo  illuc  eam  conducit  quo  per  se  ire  nescivit.  Nunquam 
enim  ratio  ad  invisibilium  contemplationem  assurgeret  nisi  ei  imagi- 
natio  rerum  visibilium  formas  reprœsentando  exbiberet,  unde  ad  illa 
similitudinem  traberet,  et  investigationis  suœ  modum  formaret.  (Ri- 
ebard  de  Saint-Victor,  Benj.  maj.  1.  II,  c.  xvn.  p.  96.) 

«  Sensus  quidem  corporeus  incorporea  non  capit;  ad  quae  tamen 
sine  ejus  manuductione  ratio  non  ascendit,  sicut  jam  supra  monstrata 
ratio  docuit.  »  {Ibid.) 

«  Invisibilia  Dei,  per  ea  quœ  facta  sunt,  intellecta  conspiciuntur,  ut 
ait  Apostolus,  sempiterna  quoque  ejus  virtus  et  divinitas.  A  magnitu- 
dine  enim  speciei  et  ereaturœ  cognoscibiliter  poterat  Creator  horum 
videri,  ait  Sapiens.  Ex  quo  apparet  manifeste,  quod  humanu^  intellec- 
tus  ad  invisibilium  et  intellectualium  contemplationem  ascendere  non 
poterit,  nisi  per  visibilium  et  sensibilium  considerationem  dirigatur. 
Impossibilc  namque  est,  ut  dicit  Dionysius,  aliter  nobis  lucere  divi— 
nu  m  radium,  nisi  varietate  sacrorum  velaminum  anagogice  circumve- 
latum.  Ideo  Tbeologia  poeticis  sacris  informationibus  usa  est,  ut  ex 
rerum  visibilium  similitudinibus  ailegoricœ  locutiones  et  mystici  intel- 
lectus  transumptiones  formentur,  et  sic  sensibilibus  et  visibilibus  spiri- 
tualia  et  invisibilia  coaptentur.  »  (Saint  Bonaventure, De  Eccl.  Hierarclt. 
t.  V,  1.  p.  c.  i.  p.  19G.)  —  V.  encore,  Princip.  s.  Script,  t.  VIII.  p.  1,2. 
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parole,  ou  enfin  par  quelque  autre  chose  dont  les  seu< 
ont  été  frappés. 

«  Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures  sensa- 
tions* avec  peu  ou  point  d'intelligence,  indépendante 
du  corps,  nous  avons  (1rs  l'enfance  contracté  une  >i 
grande  babitude  de  sentir  el  d'imaginer,  que  ces 
choses  nous  suivent  toujours,  sans  ((ne  nous  en  puis- 
sions être  entièrement  séparés. 

«  De  la  vient  que  nous  ne  pensons  jamais,  ou  pi 
que  jamais,  à  quelque  objet  que  ce  soit,  que  le  nom 
dont  nous  L'appelons  ne  nous  revienne  ;  ce  qui  marque 
la  Liaison  des  choses  qui  frappent  nos  sens,  tels  que 
sont  les  noms,  avec  nos  opérations  intellectuelles.  » 

«  On  met  en  question  s'il  peut  y  avoir,  en  celte  vie, 
un  pur  acte  d'intelligence*  dégagé  de  toute  image  sen- 
sible. Et  il  n'est  pas  incroyable  que  cela  puisse  être,  du- 
rant de  certains  moments,  dans  les  esprits  clercs  a  une 
haute  contemplation,  et  exercés  durant  un  long  temps 
a  se  mettre  au  dessus  des  sens;  mais  cet  état  est  fort 
rare,  et  il  faut  parler  ici  de  ce  qui  est  ordinaire  à  l'en- 
tendement. » 

«  L'expérience  fait  voir  qu'il  se  mêle  toujours,  ou 
presque  toujours,  à  ces  opérations,  quelque  chose  desen- 
Sible,  dont  même  il  se  sert,  pour  s'élever  aux  objets  les 
}>lus  intellectuels.  » 

(t  Aus>i  avons-nous  reconnu   que  L'imagination, 
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pourvu  qu'on  ne  la  laisse  pas  dominer  el  qu'on  Mche 
la  retenir  en  certaines  bornes,  aide  naturellement 
l'intelligence.  » 

«  Nous  avons  vu  aussi  que  nôtre  esprit,  averti  de 
cette  suite  de  faits  que  nous  apprenons  par  nos  sens, 
s'élève  au  dessus,  admirant  en  lui-même  el  la  nature 
des  choses  et  Tordre  du.  monde.  Mais  les  règles  et  les 
principes,  par  lesquels  il  aperçoit  de  si  belles  vérités 
dans  les  objets  sensibles,  sont  supérieurs  aux  sens  ; 
et  il  en  est  à  peu  près  des  sens  et  de  l'entendement, 
comme  de  celui  qui  propose  simplement  les  faits  et  de 
celui  qui  en  juge.  » 

«  Il  y  a  donc  déjà  en  notre  âme  une  opération,  et 
c'est  celle  de  l'entendement,  qui  précisément,  et  en 
elle-même,  n'est  point  attachée  au  corps,  encore 
qu'elle  en  dépende  indirectement,  en  tant  qu'elle  se 
sert  des  sensations  et  des  images  sensibles  *.  » 

A  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église,  joignons  celle  de 
quelques  philosophes  anciens  et  modernes  : 

a  La  sensation  est  notre  messager,  dit  Plotin,  et 
l'intelligence  notre  roi,  afeôr^tç  oï  rj|Mv  ë^&koç,  fia<yiXei>ç 
&  7tpo;  %aç  Ixeïvoç.  —  Olympiodore  semble  commenter 
ce  passage  quand  il  dit  : 

u  Nous  ne  pensons  pas  avec  les  Péripatéticiens  que 
la  sensibilité  est  le  principe  de  la  science  ;  car  jamais 

.  1.  Bossuet,  De  la  Conn.  de  Dieu,  t.  X,  c.  m.  6.  prop.  p.  67. 
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l'inférieur  n'est  principe  ou  cause  du  supérieur,  s'il 
Paul  suivre  les  explications  vulgaires  et  «lire  que  La 
sensibilité esl  le  principe  de  la  science,  nous  accorde- 
rons qu'elle  en  esl  le  principe,  non  pas  comme  cause 
efficiente,  mais  comme  simple  occasion.  La  sensibilité 
est  semblable  à  un  messager  ou  à  un  héraut;  son  rôle 
esl  d'exciter  l'esprit  à  produire  La  science1,  » 

«La  perception  sensible  précède  L'autre, dit  Ton- 
nelle, el  commence  notre  développement  intellectuel, 
Luiserl  de  base,  comme  dans  toute  notre  vie  La  ma- 
tière sert  de  base  à  L'esprit. 

«  C'est  à  propos  d'une  expérience  sensible,  «l'un  l'ait 
contingent,  que  nous  percevons  d'abord  L'idée,  qu'elle 
s'éveille  e1  se  tait  jour  en  nous  par  une  sorte  de  ré- 
flexion involontaire  de  l'esprit.  A.  cette  occasion  tout  un 
monde  implicite  que  l'espril  ne  connaîl  pas  encore  se 
présente  à  Lui,  confus  d'abord,  mais  sans  qu'il  soil 
besoin  de  le  déduire  «lu  l'ait  qui  le  révèle. 

«De  même  que  l'Ame  ne  va  pas  sans  le  corps  el  tire 
des  phénomènes  de  sa  vie  sensible  La  première  cons- 
cience qu'elle  ad'elle-méme,  ainsi  La  pensée  arrive  par 
le  signe  à  La  conscience  claire  d'elle-même;  et  comme 
les  sens  sonl  la  base  el  La  première  et  nécessaire  con- 
dition <le  notre  existence,  ainsi  l'élément   sensible 

I.  Ck<J  pur  Booillet  trad.  d«  Plotin.  5  Ennemie,  I.  III.  t.  III.  p.  36. 
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est  comme  La  base  el  l'appui  nécessaire  de  ootn 
pensée.  » 

«  La  paroi*'  esl  a  la  pensée  ce  que  les  sens  ><>n\  a 
l'âme.  » 

«  Dieu  a  donné  à  l'homme,  en  Lui  donnant  la  pen- 
sée, la  forme  matérielle,  condition  nécessaire  de 
l'existence  de  cette  pensée;  de  même  qu'à  L'âme  s<  - 
sens,  condition  nécessaire  de  son  existence  au  milieu 
de  ce  monde. 

«Il  y  a  deuv  lois  fondamentales  d'où  découlent 
toutes  les  questions  relatives  au  langage,  et  qui  les 
expliquent  : 

u  1°  Que  l'esprit  de  l'homme  est  assujetti  à  se  servir 
de  la  matière  dans  tous  ses  développements  et  dans 
toutes  ses  manifestations.  La  matière  est  la  base  et 
l'instrument  de  tout;  pensées,  sentiments,  actions. 
tout  doit  empiunter  son  secours. 

«  2°  Que  la  matière  a  pour  but  et  pour  rôle  unique 
de  manifester  et  de  servir  l'esprit,  qui  ne  peut  ^e  pas- 
ser d'elle. 

<«  D'où  il  résulte  que  le  signe  est  à  la  fois  un 
instrument  et  un  obstacle,  un  appui  et  une  en- 
trave, qu'il  ne  doit  être  ni  développé  pour  lui-même 
ni  annulé. 

a  II  ne  faut  pas  craindre  de  proclamer  et  de  dé- 
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montrer  partout  la  dépendance  nécessaire  où  nous 
sommes  de  la  matière  dans  toutes  les  choses  de  la 
vie  de  notre  esprit.  Ce  n'est  pas  nue  tendance  an 
matérialisme.  Par  cela  seul  qu'on  parle  de  Leurs 
rapports,  on  les  pose  comme  distincts,  on  ne  les  con- 
fond pas.  Simultanéité  n'implique  pas  identité.  An 
contraire. 

«  Le  rapport  d'nn  mol  au  signe  est  un  rapport  d'as- 
sociation d'idée  fixé  el  scellé  par  l'habitude.  Tout  phé- 
nomène intellectuel  devant  être  nécessairement  lié, 
associé  à  un  phénomène  sensible,  toute  idée,  tonte 
perception  se  lie  en  nous  à  une  perception  sensible. 
Cette  association  peut  n'être  que  passagère,  el  l'élé- 
ment matériel  de  cette  association,  la  forme  sensible 

•  pie  prend  l'idée,  peut  n'être  pas  toujours  ni  d'abord 

le  mot. 

«  Pour  les  objets  qui  n'ont  pas  de  corps,  il  faut  qu'ils 
en  aient  un  dans  notre  pensée,  il  faut  qu'ils  prennent 
un  corps  pour  être  perceptibles  à  notre  esprit,  et  ce 
corps,  c'est  le  mot.  Le  sens  Qguré  résulte  pour  nous 
de  certaines  analogies  aperçues  entre  dr<  actes  imma- 
tériels et  des  objets  matériels;  aussi  pour  les  idées 
supra-sensibles,  est-ce  le  mot,  le  son  articulé  qui  nous 
les  rend  d'abord  perceptibles,  qui  les  fait  naître  pour 
non-  sous  une  forme  précise.  Sans  le  mot  nous  n'au- 
rions pas  idée  de  ce  qu'exprime  le  gens  figuré  <\\i 
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mot  :  nous  n'en  aurions  qu'un*-  sorte  d'in&tincl  vagU4  . 

grossier,  fugitif1.  » 

Leibnitz  admet  d'abord  La  maxime  d'Aristote  :uRien 
n'est  dans  l'âme  qui  ne  vienne  des  sens.  »  et  il  ajoute  : 
«Mais  il  faut  excepter  l'ame  même  et  ses  affections.» 
Nihil  est  in  intellectu  quodnon  fuerit  in  sensu,  excipe 
nisi  ipse  intellectus 2 .  — Sur  ce  point  il  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  saint  Thomas  K 

Ailleurs  il  dit  :  «C'est  par  une  admirable  économie 
de  la  nature  que  nous  ne  saurions  avoir  des  pensées 
abstraites  qui  n'aient  point  besoin  de  quelque  chos< 
de  sensible,  quand  ce  ne  serait  que  des  caractères,  tels 
que  sont  les  figures  des  lettres  et  les  sons  \  » 

1.  Tonnelle,  Fragments  sur  Vart  et  la  philosophie,  p.  57,  58,  59, 
60,  66,  67,  69. 

2.  Leibnitz,  Nouveaux  Essais,  1.  II,  p.  223,  éd.  Berlin. 

3.  «  Leibnitz  a  écrit  contre  Locke  un  ouvrage  sur  le  même  plan  et 
sous  le  même  titre  que  celui  de  son  adversaire,  divisé  en  autant  de  livres 
et  en  autant  de  chapitres,  dans  lequel  il  le  suitpied  à  pied,  de  principe  en 
principe,  de  conséquences  en  conséquences.  Il  se  garde  bien  de  nier  l'in- 
tervention nécessaire  de  la  sensibilité  ;  il  ne  détruit  pas  l'axiome  :  Il  n'y 
a  rien  dans  l'intelligence  qui  n'y  soit  venu  par  les  sens  ;  mais  il  fait 
cette  réserve  :  Oui,  mais  excepté  l'intelligence.  La  réserve  est  immense 
en  effet,  si  l'intelligence  ne  vient  pas  des  sens,  elle  est  donc  une  fa- 
culté originale;  cette  faculté  originale  a  donc  un  développement  qui 
lui  est  propre  et  engendre  des  notions  qui  lui  appartiennent,  et  qui, 
ajoutées  à  celles  qui  naissent  de  l'exercice  simultané  de  la  sensibilité, 
complètent  et  constituent  le  domaine  entier  delà  connaissance  humaine.  » 
(M.  Cousin.  Hist.  de  laphil.  au  xvmc  siècle,  t.  1, 12e  leçon,  p.  431  -432.) 

4.  Leibnitz,  ibid.,  1.  T,  p.  20?. 
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En  effet,  même  dans  Les  démonstrations  de  La  géo- 
métrie et  de  L'algèbre,  n'\  a-t-il  pas  des  lignes,  des 
signes,  dos  figures?  Même  dans  Les  discours  les  plus 
métaphysiques,  n'\  a-t-d  pas  i\<*>  mots,  <it  souvent  des 
mots  métaphoriques,  donl  chacun  porte  un  symbole 
avec  lui,  alors  même  que  l'auteur  >Vn  doute  te  moins? 
Mais  ces  lignes,  ces  figures,  ces  Bignes,  ces  mots,  ne 
sont-ce  pas  des  images,  des  formes  matérielles  qui 
aidenl  el  préparenl  la  démonstration?  Car,  comme  le 
dit  très-bien  saint  Thomas,  à  qui  rien  [l'échappe  dans 
ces  matières  compliquées  :  u  La  parole  qu'on  entend  ou 
qu'on  lit  est,  dam  ses  rapports  Bfee  l'acte  intellectuel, 
semblable  à  l'objet  sensible  qui  réveille  en  L'Ame  La 
perception  **» 

Terminons  cette  dissertation',  peut-être  trop  Long- 


1.  Saint  Thomas,  De  Mayislro,  t.  XVI,  art.  1,  p.  : > t i i . 

1.  Le  P.  Thomassin  semble  ne  vouloir  à  aucun  prix  de  l'adage  pé 

ripalëticien,  rrihil  est  in  intcllcctu,  quod  non  prius  fuerit  in  sensu. 
A.  De  Deo,  1.  I,  c.  xiv,  pisahn  et  surtout,  n°  1,  p.  38,  éd.  Vives, 
i.  wii  pasaim,  c.  u,  n°  8)  et  cependant  il  est  au  fond  moins  opposé 
qu'il  no  pense  à  ta  thèse  que  nous  soutenons. 

1°  Il  rite  d'abord  un  texte  de  saint  Augustin  qui  fournit  précisément 
la  réptm  'fions  :  le  saint  Docteur  combat  ceux  qui  n'ad- 

mettent que  ta  MM  pour  cause  de  nos  pensées.  Or  telle  n'est  point 
la  doctrine  de  saint  Thomas. 

2°  Après  avoir  établi  en  principe,  «  que  l'âme  ne  peut  sans  déroger 
grandement  a  sa  dignité,  demander  quoi  que  ce  soit  u  la  créature  cor- 
porelle »  il  cite  saint  Augustin  et  il  admet  avec  lui  que  l'ascension  de 
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temps  prolongée,  par  une  gracieuse  comparaison  de 
MU)I'  Swetchine  :  «  Nos  idées  sont  comme  les  vignes,  ces 


l'âme  à  travers  les  choses  corporelles  est  une  chose  quotidienne  et 
très-utile  pour  découvrir  les  beautés  intelligibles  '1. 1,  c.  wii,  p.  A*)  ; 
puis  il  conclut  plus  loin  par  une  singulière  contradiction,   en  disant 
que  nous  ne  pouvons  pas  rester  tant  soit  peu  longtemps  dans  les  ré- 
gions de  l'idée  pure,  et  que  nous  sommes  obligés  de  retomber  dans 
les  conceptions  et  les  expressions  familières  des  symboles  sensibles, 
hebet  nostrœ  mentis  acies,  et  quantumvis  enitamur,  non  potest  diuiuli 
in  ea  contemplaiione  defigi,  lucis  vehementia  reverberatur,  ad  familiares 
sensibilium  symbolorum   ideas    ac  noces  relabitur.    (L.  III,    c.    ni, 
n°  li,  p.  158  ;  v.  encore,  1.  VI,  c.  xxi,  n°  0,  p.  410.)  —  Ailleurs  en- 
core il  regarde  la  science  du  symbolisme,  et  l'habitude  de  remonter  du 
visible  à  l'invisible,   comme  une   des   principales  qualités  du  grand 
théologien  (1.  III,  c.  v,  n°  5,  p.  1G8),  comme  une  des  bases  de  la  vraie 
philosophie,  comme  sa  pratique  usuelle.  (L.  IV,  c.  xxiv,  n°  5,  p.  G9, 
n°  7,  p.  70.)  —  11  reconnaît  que  la  Géométrie  elle-même  nous  conduit, 
par  des  figures,  au  monde  intelligible  (ib.  n°  8,  p.  70,  1.  I,  c.  xxv,  n°  6, 
p.  75).  —  Il  cite  saint  Cyrille  d'Alexandrie  qui  approuve  l'adage  des 
Pythagoriciens  :  «  On  ne  peut  enseigner  les  choses  divines  que  par 
images  et  figures  »  et  il  conclut  avec  le  même  Docteur,  qu'il  est  très- 
difficile  de  procéder  autrement  (1.  I,  c.  xxiv,  n°  10,  p.  72). 

Ailleurs  encore  il  reconnaît  que  la  vue  purement  intellectuelle  est 
réservée  aux  âmes  très-pures,  et  encore  elles  n'en  jouissent  que  d'une 
manière  rapide  et  comme  à  la  dérobée,  breviter  et  raptim  :  elles  re- 
tombent aussitôt  dans  les  figures  symboliques.  Pour  les  autres  âmes 
(c'est-a-dire  pour  l'immense  majorité  des  hommes),  comme  elles  ne 
comprennent  pas  la  vérité  sans  figure,  quoties  vera  capiunt,  quoniam 
non  sine  phantasmata  capiunt,  on  les  y  conduit  par  dos  symboles 
empruntés  aux  choses  corporelles.  »  (De  Deo,  1.  III,  c.  vm,  n°  10, 
p.  127.) 

Voilà  donc  le  P.  Thomassin,  qui,  sans  s'en  douter,  devient  péri  - 
pateticien  ! 
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flexibles  lianes  qui  demandent  un  appui  pour  se  char- 
ger de  fleurs  et  de  fruits  '.  >  Les  choses  sensibles  -mit 

pour  nous  l'appui  de  nos  lianes  immatérielles,  c'est- 
à-dire  de  n<»s  idées 2. 


i.  Médit.,  p.  117. 

•i.  \.  L'outrage  du  P.  Liberttore,  Théorie  de  la  connaissance,  r.  vu, 
art.  xi,  Irad.  p.  Pt3-o00. 


( 
i 


CHAIMTKE    Fil 


Dieu  a  écrit  dans  la  nature  sensible  une  partie  des 
idées  de  son  Verbe  :  c'est  là  la  base  première  et  fonda- 
mentale du  symbolisme,  c'est  ce  qui  en  fait  une  doc- 
trine éminemment  philosophique  et  rationnelle,  puis- 
que le  symbolisme  consiste  à  lire  cette  écriture  de 
Dieu  qui  est  partout,  à  dégager  l'idée  de  son  enveloppe 
extérieure.  En  second  lieu,  l'âme  humaine  est,  par  sa 
constitution  intime,  au  dernier  rang  des  substances 
intellectives  :  elle  est  destinée  à  recevoir  la  vérité  d'a- 
bord sous  forme  d'images,  pour  de  là  remonter  aux 
régions  immatérielles.  Ce  second  principe  confirme  le 
premier  et  en  rend  l'application  toute  naturelle.  En 
les  résumant  tous  les  deux  et  en  les  coordonnant  en- 
semble, on  arrive  à  ces  conclusions  :  la  vérité  est  par- 
tout sous  forme  d'images  dans  le  monde  sensible,  et 
c'est  précisément  cette  vérité  sous  forme  d'images  que 
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l'âme  humaine  est  le  plus  apte  à  comprendre.  On  «li- 
rait ces  deui  maximes  faites  l'une  pour  L'autre  :  <v>t 
comme  l'emboîtement  d'un  organe  dans  son  articula- 
tion préparée  à  l'avance  par  la  nature. 


Il 


Il  non-  reste  à  développer  une  nuance  de  pensées  <|ui 
jettna  encore,  nous  l'espérons,  quelque  Lumière  sur 
la  question. 

Dieu,  en  créant  les  natures  intellectuelles,  a  mis  en 
elles,  sous  formes  idéales,  toul  ce  qui  existe  dans  la 
création,  e1  c'est  par  ces  formes  que  l'intelligence  est 
apte  à  comprendre  les  autres  êtres.  Nous  venons  de 
formuler  une  des  pensées  les  plus  belles  de  saint  Tho- 
mas et.  nous  oserons  le  dire,  de  la  philosophie  chré- 
tienne \  Klle  se  rattache  à  ce  principe  universel,  qui 

1.  Omnes  rationes  renuii  intelligibiles  primo  existas!  in  Deo,  et  al 
60  derivantur  inalios  intellectus,  ut  actu  nitclligant.  (1.  p.  q.  103,  art.  3.) 
—  Omnia  qua  Dcus  fecil  in  propriis  naturis,  fecit  in  intclligentia  an- 
gclica.  1.  p.  ([.  89,  art.  3J  —  Nihil  Deus  produit  ill  rerum  natura. 
quod  non  impresseril  menti  an(  Ibid.,  q.  84,  art.  %,)  —  V.  en- 

core  (De  vcril.  q.  8,  art.  15, t.  XVI,  p.  306-807.    Anima  cognosoit  om- 
nia,   in  quantum  est  similis  omnibus  in  potentat*  (De  anima  art.    B 
t.  XV,  p.  3f>2.)  —  Omnium  corporalium  limilitudo  est  in  anima.  (/ftfcf. 
art.   15,  p.  390.)  —  Sicut  a  Deo  profluxerunt  res,  ut  in  propria  natura 
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est  une  des  l <  > i s  de  La  création  :  «  Les  êtres  supérieurs  ' 
sont  plus  parfaits  que  les  êtres  inférieurs,  et  ce  que 
les  êtres  inférieurs  renfermenl  d'une  manière  défec- 
tueuse, partielle  et  multiple,  les  êtres  supérieure  Le 
contiennent  éminemment  dans  une  certaine  totalité 
et  simplicité2.  » 

Nous  avons  dit  que  «cite  Lumineuse  théorie,  sur 
l'acte  intellectuel  appartenait  à  la  philosophie  chré- 
tienne; nous  tenons  à  le  prouver  par  quelques  citations. 

«  Il  y  a,  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  une  ressem- 
blance entre  la  beauté  visible  et  la  beauté  invisible, 
selon  un  rapprochement  que  le  Créateur  a  établi  en- 
tre elles,  et  d'après  lequel  la  vue  de  choses  différentes 
ne  forme. plus  qu'un  seul  tableau.  Ainsi  l'âme  con- 


subsisterent,  ita  ex  divina  sapientia  profluxerunt  formœ  reniai  in  sub- 
stanlias  intellectuales,  quibus  res  intelligerent.  (lbid.  art.  18,  p.- 403. 
—  Ab  œterno  Deus  cognovit  res  in  propriis  naturis...  sicut  et  nos  per 
similitudines  reniai  qure  in  nobis  sunt,  cognoseimus  res  in  seipsis  exis- 
tentes.  (1.  p.  q.  20  art.  2,  ad.  2um.)  —  (Anima)  intelligit,  secundum 
quodhabetin  se  formas  intellectorum.  (Cont.  Cent.  1.  II,  c.  xlix.)  —Et 
propterhoc  dicitur,  inlibro  de  Causis,  quod  intelligentia  est  plena  for- 
mis.  (Ibid.  c.  xcvin.) 

1 .  C'est  ainsi  peut-être  que  s'explique  cette  maxime  de  saint  Chry- 
sostome  :  «  qu'un  être  inférieur  ne  peut  pas  comprendre  parfaitement 
un  être  supérieur.  >»  {De  Incomprch.  hom.  5,  n°  3,  t.  4,  p.  593.)  —  L'être 
supérieur  a  des  formes  intellectuelles  plus  étendues  et  plus  universelles 
que  l'autre.  —  Saint  Jean  Damascène  enseigne  la  même  doctrine.  (De 
fide,  1.  I,  c.  xii,  p.  546.) 

2.  1.  p.  q.  57,  art.  i.  — -  V.  le  P.  Thomassin,  De  Deo,  1.  VI,  c.  n, 
n°  9,  p.  324. 
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venablement  excitée  remonte  de  la  beauté  visibleà  la 
beauté  invisible  :  elle  va  ainsi  de  choses  semblables 
à  d'autres  choses  semblables,  el  elle  comprend  facile- 
ment dans  le  centre  de  son  être,  quel  est  le  rapport 
du  monde  \ isihU*  el  du  monde  invisible,  car  notre 
esprit  regardant  les  choses  invisibles  dans  une  lu- 
mière Immatérielle  qu'il  porte  avec  lui,  arrive  facile- 
ment à  comprendre  que  les  formes  visibles  sont  des 
images  <l<'  la  beauté  Invisible,  et  d'autant  plus  qu'il 
est  heureux  dt  reconnaître  que  ers  images  correspon- 
dent par  une  ressemblance  amie  avec  le  monde  invisible 
qu'il  porte  en  lui-même  l,  » 

«  Dante,  dit  M.  Ozanam,  croyail  à  cette  maxime 
répandue  parmi  les  sages  <lc  tous  les  temps,  et  surtout 
chère  aux  poètes  :  qu'il  existe  une  harmonie  prééta- 
blie entre    les   oeuvres  de    Dieu  et  Ips  conceptions 

I.  Esl  Lamen  aliqua aimilitndo viaibilis  pulchritudinia  ad  invisibilem 
pulcbritadinem,  sccuiuliim  œmulationam,  qoain  invisibilis  artifex  ad 
Dtramqae  conatitoit,  in  qna  quaai  apecnlanina  qnaedam,  divcrsoruui 

proportioniini  imam  imaginent  effingnnt.  Second  il  m  lion  ergo  a  pulchritu- 
dinc  visiliili  ad  hmaibilem  pulchritudinem  nions  bnmana  convonienter 
Bxeitata  aacendit,  quasi  do  simili  ad  aimilia  condticta  facile  in  semet- 
ipaa  invisibilité!-  inudligens  qua>  sit  coruin  qna  foris  visildlilrr  eoin- 
prenendit,  ad  m\isiiiiii;i  cognalio.  Nam  aecundam  imri8ibilem  lucem  in- 
sitam  silji  aoater  animns  ad  intiaibilia  respiciena,  facile  arbitratar 
viaibilca  formai  inviaibilia  pulchritudinia  imagines  esse,  illi,  quod 
intiaibile  intns  ipso  habet,  arnica  qoadam  similitudine  reapondentes, 
cas  scciindmn  approliaiioncin  cl  afl'ectnni  imoniens.  (Hug.  de  Safat- 
Vîctor,  in  hier,  cœl.,  I.   II.  t.  I.  p.     i'' 
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Ii  u  mai  nés.  ci  que  l'homme  esl  un  abrégé  de  l'univers4.» 
«  Tout  existe  dans  L'intelligence  divine,  comme 
dans  sa  propre  vérité,  dit  le  cardinal  Cusa;  tout  esl 
dans  notre  esprit  comme  dans  une  image  ou  ressem- 
blance de  sa  propre  vérité,  c'est-à-dire  notionnelle- 
ment 2.  » 

—  a  L'intelligence  humaine  ■  est  comme  nue  se- 
mence divine  renfermant  sous  forme  notion n elle  et 
par  son  énergie  propre,  les  exemplaires  de  toute 
chose  \  »  —  «  De  même  que  Dieu  a  en  lui-même  les 
exemplaires  de  toute  chose  pour  pouvoir  tout  créer  : 
ainsi  notre  âme  a  en  elle-même  le  modèle  de  toute 
chose,  pour  pouvoir  tout  connaître  :  Sicut  Deus  om- 
nium exemplaria  in  se  habet  ut  omnia  formare  possit  : 
ita  mens  omnium  exemplar  in  se  habet ,  ut  omnia 
cognoscere  possit 5.  s 

1.  Dante  par  Ozanam,  2.  p.  c.  i,  p.  75. 

2.  Le  cardinal  Cusa,  De  mente  idiot,  c.  ni,  p.  1S2. 

3.  Ne  pourrait-on  pas  tirer  une  conséquence  semblable  des  paroles 
de  saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Dieu  a  mis  dans  l'âme  humaine  les 
ressemblances  et  les  imitations  des  perfections  prototypes  de  son  être 
divin  :  il  les  a  imprimées,  comme  on  imprime  des  caractères  sur  la 
cire.  »  (De  Beatit.  Orat.,  6.  p.  1270,  t.  1.)  Or,  comme  les  formes  du 
monde  matériel  viennent  également  des  prototypes  divins,  il  en  ré- 
sulte qu'entre  elles  et  les  formes  idéales  de  notre  esprit,  il  doit  y  avoir 
une  très-grande  affinité,  puisqu'elles  sont  prises  pour  ainsi  dire  sur  le 
même  modèle. 

-4.  Ibid.,  c.  v,  p.  154. 

5.  Dêlud.  GloM,  1.  II,  p.  229. 
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u  L'ànn'  est  m  un  sens  toute  chose,  (lit  Tlm- 
massin  ;  elle  contient  le-  choses  supérieures  plus 
ohstiiriiiiciiL  el  Les  inférieures  d'une  manière  plus 
Lumineuse,  et  ainsi  elle  ((11111.111  tout,  en  se  réveillant 
elle-même,  ou  bien  en  réveillant  ce  qui  existe  eu  elle 
à  L'état  de  semepees  *  :  ex  eu  uno  quod  anima  omnia 
quodammodo  sit}  superiora  obs<urius,  inferiora  luci- 
dius  :  ideoque  cognoscat  omnui,  per  m\  ipsius  vcl  quasi 
seminum  inse  latentium  txcitationem  2.  —  L'âme  doit 
être  en  quelque  manière  toute  chose. ..elle  voit  par 
les  forces  substantielles  el  intimes  de  sa  nature,  qui 

SOnt    (Acitccs   et    iv\eillrr>  par  la  plésCllCC  (les  objets 

per  intimas  et  substantielles  untune  ipsarum  {ani- 
marum)  vires,  ad Iretum  prœsentiam  excitataset  revi- 
viscentes  \  » 

L'âme  a  doue  en  elle-même  Les  formes  idéales  «le 
La  création  inférieure  ■  ;  el  quand  un  objet  sensible 
\icnt  la  frapper,  e'est  comme  le  son  d'une  cloche  ar- 
gentine qui  réveille  ces  tonne-  immatérielles,  et  Les 


1.  V.  saint  Thomas,  1.  p.  q.  60,  ait.  I,q.  81,  art.  i,  ad  Sam. 

-2.  Thomassin,  De  Deo,  1.  V,  e.  vu,  n°  S,  t.  ï,  p.  -27!. 

:;.   lbid.,  1.  VI,  eu,  n"  '2,  p.  "11. 

\  Les  philosophes  allemands,  dit  madame  de  Staël,  pensent  «  que 
l'univers  SSl  tut  sur  le  modèle  de  raine,  humaine.  »  (Allemag.  S,  p. 
I,  x.  —  «  J'ai  toujours  pensé,  dit  madame  Suetcliinc,  que  de  la  nuine 
manière  que  l'homme  avait  été  fut  a  L'image  de  Dieu,  la  nature  de  son 
côté  avait  été  crééekl'iin  l'homme.  »  (Lettres,  t.  M,  p.  lit») 
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met  naturellement  en  rapport  avec  les  formes  visi- 
bles :  car  elles  onl  entre  elles  un*'  affectueuse  syctiP 
patine,  illi  quod  invisibile  intus  ipse  (animus)  habci. 
amicâ  quâdam  simililudine  respondenles,  eas  (imagi- 
nes) secundum  approbntlonem  et  affectum  inveniens . 
comme  dit  Hugues  de  Saint-Victor  '. 

Ainsi  se  trouve  relié  d'une  manière  admirable  le 
monde  des  sens  et  le  monde  des  âmes  :  il  y  a  entre 
eux  un  pont  mystérieux  qui  a  son  point  d'appui  des 
deux  côtés,  et  qui  conduit  aux  deux  rives.  Rien  ne 
nous  semble  plus  beau  que  cette  théorie;  elle  explique 
tout,  d'une  manière  aussi  complète  que  nous  pouvons 
le  désirer  sur  la  terre2.  —  Elle  repose  elle-même  sur 

1.  «  Toutes  les  écoles  philosophiques  du  moyen  âge  professaient  un 
réalisme  universel  dans  ce  sens,  que  toutes  considéraient  les  idées  de 
l'esprit  comme  l'exacte  représentation  du  monde  extérieur,  précisé- 
ment comme  un  miroir  représente  très-fidèlement  les  objets  placés 
devant  lui.  Les  réalistes  pensaient  que  les  objets  des  sens  étaient  l'i- 
mage de  l'universel,  les  nominalistes  que  c'était  l'image  du  particulier, 
mais  ils  s'accordaient  les  uns  et  les  autres  à  regarder  l'objet  externe 
comme  la  source  de  l'idée.  »  (Dalgairns,  la  Sainte  Communion,  t.  I, 
p.  GO-fil,  traduct. 

2.  Ne  pourrions -nous  pas  appliquer  aux  objets  sensibles,  ce  que 
Boèce  dit  de  l'enseignement  extérieur  :  «  la  semence  du  vrai  demeure 
au  fond  de  l'âme,  le  vent  de  la  doctrine  l'excite.  » 

Haeret  profecto  semen  introrsùm  veri 
Quod  excitatur  ventilante  doctrinâ. 

(De  Consol.  philos.,  1.  III,  p.  776,  éd.  Mignc.) 

Et  les  formes  idéales  dont  nous  venons  de  parler  ne  conslituent-elles 
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l'intelligence  connexe  de  ces  deux  principes  :  Dieu  a 

mis  dans  L'âme  les  tonnes  idéales  di^s  êtres  inférieurs, 

et  ces  mêmes  formes  idéales,  il  les  a  gravées  d'une 
autremanière  sur  les  créatures  corporelles.  Oes  formes 
idéales  sont  donc  comme  deux  sœurs  ayant  da  traits 
de  Camille:  quand  elles  se  rencontrent,  il  leur  est  fa- 
cile de  se  reconnaître.  —  Écoutons  Tlioinassin  faire 
une  application  de  ces  vérités  :  «  Les  lois  de  la  justice, 

de  la  proportion  et  de  la  beauté  proviennent  de  la 
source  souveraine  (\^<  idées  divines.  C'est  de  là  qu'elles 
sont  descendues  sur  les  natures  intelligentes  et  raison- 
nables, 61  ensuite  sur  les  substances  corporelles,  selon 
le  mode  et  la  capacité  de  chacune  d'elles...  Ainsi, 
pour  en  citer  mi  exemple,  la  >phère  est  la  forme  par- 
faite dans  les  corps;  de  même,  nue  juste  proportion 
morale  qui,  toujours  semblable  à  nue  surface  ronde 

et  polie,  ne  donne  aucune  prise  sur  elle-même,  est  une 
perfection  de  l'âme...  Aussi  saint  Augustin,  compre- 
nant cette  harmonie  des  rapprochements  qui  a  sa 
source  en  Dieu,  cite  avec  éloge  cette  parole  du  poète 


pas  «  ces  caractères  gravés  à  l'intérieur,  dont  parle  saint  Proaper,  et 
ces  volâmes  écrits  dans  l'âme.  » 

Ile  ipsi  in  vcstrac  ponctralii  mentis,  cl  intii* 
Incisos  apices  ac  scripta  volumina  cordis 
Inspicile... 

[De  Provirf.,  vers.  U\9,  p.  623 
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latin  !  :  «  Le  juste  est  celui  qui,  ramassé  tout  entier 
su i  lui-même,  ressemble  à  un  globe  parfaitemenl 
rond,  qu'aucune  inégalité  extérieure  n'empêche  de 
roule*  sur  un  plan  uni,  et  sur  lequel  la  fortune  n'a 
point  de  prise  2.  » 


III 


Résumons  les  trois  chapitres  de  ce  premier  livre. 

1°  Dieu  a  mis  de  son  infinité  partout,  même  dans  le 
monde  matériel.  L'univers  renferme,  sous  une  forme 
finie,  une  partie  des  pensées  de  Dieu  :  c'est  son  poème, 
c'est  son  chant,  c'est  le  reflet  de  la  lumière  éternelle, 
c'est  l'écho  des  voix  d'en  haut,  c'est  le  voile  de  l'invi- 
sible et  la  grande  école  de  Dieu  '.  —  Toutes  les  parties 

1.  Horace,  Sal.,  1.  II,  7. 

2.  Thomassin,  de  Deo,  1.  IV,  c.  xn,  n°  -1,  p.  240. 

3.  «  Les  corps  simples,  soumis  à  l'analyse  chimique,  forment  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  les  caractères  solides  du  livre  de  la  nature,  et  on 
peut  les  envisager  comme  les  consonnes,  tandis  que  les  phénomènes 
fondamentaux  du  magnétisme,  de  l'électricité,  de  la  décomposition  de 
la  lumière,  etc.,  phénomènes  par  lesquels  la  vie,  l'âme  de  la  terre  et 
de  l'atmosphère  s'expriment  avec  tant  de  clarté  et  d'énergie,  sont,  si 
l'on  veut,  les  voyelles  de  ce  grandiose  alphabet,  voyelles  qui  tirent  leur 
son  des  entrailles  mêmes  de  la  nature.  »  (  Schlégel  Phil.  de  la  vie, 
IVe  leçon,  t.  I,  p.  210.) 
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de  l'univers  sont  d'ailleurs  unies  ensemble  par  un 
vaste  système  de  corrélation  :  elles  se  supposent  les 
unes  les  autres,  elles  sont  les  réciproques  images  de 
leurs  qualités  mutuelles,  il  d'j  a  donc  rien  d'arbi- 
traire dans  l»'  symbolisme,  quand  il  esl  Intelligent  et 
dirigé  parlasagesse  :  c'est  une  \  raie  philosophie.» -v-t 
une  logique  divine,  et  plus  sûre  dans  ses  conclusions 
que  certaines  abstractions  de  l'esprit  humain. 

L'homme,  d'après  sa  constitution,  esl  Eût  pour  ce 
langage  Qguré  '  :  la  vérité  lui  arrive  ordinairement 
-uns  le  voile  des  images. 

Le  monde  sensible  est  donc  en  rapport  avec  son 
intelligence,  comme  dans  certaines  organisations  de 
l'œil,  les  verres  de  telle  couleur,  de  telle  forme,  de  tel 
numéro,  sont  faits  pour  la  vue. 

3€  L'âme  renferme  en  elle-même1  les  formes  idéal*  - 
de  la  création,  en  Borte  qu'il  3  a  l<i  plus  grand  et  le 
plus  intime  rapport  entre  son  intelligence  et  le  monde 
sensible.  Elle  Le  comprend  comme  «  «'lui  qui  a  au  tond 

1.  C'est  ce  qui  l'ait  «lire  a  un  commentateur  de  saint  Denis  :  «  que     * 
le  la&faga  symbolique  est  n  harmonie  avec  notre  nature  et  notre  ma- 
uière  de  concevoir,  et  qu'il  •  été  ainsi  préparé  à  dessein  par  la  pro- 
vidence, irpovoîç  8«oO,  ov|içv<ii>(  /  sic  aWd^acoc 
,v.  (Pschym.  in  e.  1,  eesL, aJer.opers  S. Dyon.,  1. 1,  p.  1  ;i .  1 
■2.  «  si  le  chant  dea  oiseaux,  par  las  restes  de  mélodie  dont  il  p- 
anl  de  traces,  trouvé  an  écho  dans  notre  sentiment  dont  il  détermine 
la  sympathie,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  toutes  les  propriétés 
delà  nature  que  nous  venons  dïnunu'rer,  révèlent  1  do  rap- 
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de  son  être  le  sms  du  beau  poétique  comprend  facile- 
ini'iit  Lesgrands  poètes1,  comme  celui  qui  a  les  formes 
du  beau  esthétique  en  sou  cœur,  a  l'intelligence  facile 
de  toutes  les  formes  extérieures  du  beau.  «On  nepeul 
trouver  do  poésie  nulle  part,  dit  Joubert,  quand  où 
n'en  porte  pas  en  soi.  »  —  Plotin  semble  avoir  très- 
bien  saisi  eette  corrélation  entre  L'âme  et  les  objets 
quand  il  dit  :  «  L'âme  connaît  les  choses  intelligibles 
parce  qu'elle  est  ces  choses  d'une  certaine  manière... 
Elle  se  comporte  de  la  même  façon  pour  les  choses  sen- 
sibles :  en  les  rapprochant  de  ce  qu'elle  a  en  elle- 
même,  elle  les  rend  lumineuses  et  intelligibles,  car 

ports  intimes  et  essentiels  entre  elle  et  l'âme  organique,  dont  le  siège 
est  le  sang?  »  (Scblégel.,  Phil.  de  la  vie,  IVe  leçon,  t.  I,  p.  195. 

C'est  ce  qui  fait  dire  a  Thoniassin  que,  pour  comprendre  ,  l'âme 
n'a  qu'à  déplier  les  fibres  qui  la  composent,  et  à  dérouler  les  raisons 
latentes  qui  sont  en  elle,  opus  habet  tantum  fibras,  quibus  veluii  com- 
pacta est,  explicare,  et  latitantes  in  se  rationcs  evolvere.  (De  Deo,].  I. 
c.  il,  n°  3,  p.  i.  —  Tliomassin  dit  encore  :  «  cum  anima  et  superiorum 
imago  sit,  et  inferiorum  exemplar,  ejus  contemplalio  ad  rerum  plane 
universarum  intelligentiam  tutissimum  compendium  est.  (De  Deo,  I.  I, 
c.  ix,  n#  2.) 

Et  ailleurs  :  (anima)  essentialiler  suo  quodam  modo  omnia  est,alque 
ita,  seipsam  explicando,  fibrasque  quibus  complexa  est  excutiendo,  in- 
telligibilia  omnia  intelligit.  (Ibid.,  1.  I,  c.  xx,  p.  35.) 

Proclus  dit  aussi  :  «  omnia  in  nobis  sunt  animaliter  (id  est  in  mo- 
dum  animœ).  Et  ideo  illud  à  naturâ  insitum  babemus,  ut  omnia  cognos- 
camus.  excilantes  insitas  in  nobis  facultates,  et  rerum  universarum 
imagines  (cité  par  Tbomassin,  De  Deo,  1.  I,  c.  xxv,  n°  0,  p.  50-51.) 

t.  Joubert,  t.  II,  p.  40. 
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s*  -  facultés  intérieures  sont  toutes  préparées  à  l'a- 
vance; elles  semblent  désirer  vivement  ce  sympathique 
rapprochement  *.  »  De  là  encore  cette  autre  eiclama- 
tion  du  même  philosophe  :  «Les  senssonl  le  messager 
ilos  idées,  et  l'intelligence  est  comme  le  roi  qui  siège 
à  l'intérieur  pour  les  recevoir  \  » 

Les  trois  pensées  que  nous  avons  développées  jusqu'à 
présent,  el  que  nous  venons  de  résumer,  nous  auto- 
risenl  à  conclure  que  l<i  symbolisme  repose  sur  1rs 

idées  le>  plus  rationnelles,  les  plus  profondes  et  à  la 

fois  les  pins  mystérieuses  et  les  plus  évidentes. 

I.  Plotin,  IV'  Bnnéade,  1.  VI, e.  m,  i>.  871,  édit.  Didot. 

-2.  Ibitl.,  Y  Ennéade,  1.  III,  e.  in,  p.  SU.  —  «  Epictètc  adressait 
souvent  cette  ptrole  à  l'intelligence  de  riiomme,  Souviens-loi  :  car 
l'intelligence  possède  lea  raisons  des  choses  sous  une  forme  qui  lui  est 
consubstanlielle,  ci  par  nn  principe  inné  elle  en  contient  la  vérité  idéale, 

-;.m    Tr,v    /oy'.xr;/   'W/r;t    v.-//  •    tt.v    9VVOUatt0|livOV(   tyoWTOV 

Tfôv  &VTWV  XÔyouC,  /.ai  (TUpfVTW  a-jTr  tt, V  tÔV  SvtWV  àW.Oîiav. 

(Simplic. in  Knchir.  Epiet.  c.  I,  S  l,p.  19,  éd.  Didot.) 
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Nousavons  cru  deroirconsaererun  chapitre  spécial 
,:i  réunir  les  sentiments  des  grands  hommes  de  tous  les 

es  sur uae  question  qui  nous  parait  fondamentale 
pour  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Déjà 
nous  avons  cité  (If  graves  autorités  donl  la  von  a  con- 
firmé cci-tains  détails  de  la  thèse;  mais  mais  tcium>  à 
condenser  ces  mêmes  preuves  sur  l'ensemble  et  sur  la 
question  générale. 


CHAPITRE    PREMIER 


«Ce  monde,  dit  Platon,  n'est  qu'une  image  d'un 
exemplaire  divin1.»)  —  «Ainsi,  dit  le  P.  Thomassin 

en  commentant  ce  texte  et  plusieurs  autres,  les  na- 
tures visibles  ne  sont  pas  proprement  ce  qu'elles  sem- 
blent être,  parce  que  ce  ne  sont  que  des  copies  chan- 
geantes et  superficielles  des  perfections,  des  beautés 
et  des  vérités  qui  sont  dans  les  originaux  divins.  Elles 
ont  la  ressemblance  de  ces  originaux,  mais  elles  n'en 
ont  pas  la  vérité,  car  ce  sont  comme  des  images  qui 
descendent  de  la  Vérité  éternelle  dans  la  matière,  ne 
font  qu'y  entrer  et  en  sortir  pour  faire  place  à  d'au- 
tres, et  composer  par  leur  course  fugitive  ce  monde 
périssable  où  tout  se  fait  et  rien  n'est,  et  où  chaque 
chose  s'engendre  de  la  perte  d'une  autre  pour  périr 
bientôt  elle-même  de  la  même  manière.  Omnis  enim 
natura  fictioni  subjecta  est,  agitataque  ab  ingredienti- 
bus  quodammodo  figurata,  aliàs  aliter  se  habere  vide- 
tur.  Quœ  vtro  ingrediuntur  et  exeunt,  verè  ac  semper 

1.  Platon,  Timée,y.  29. 


LIVRE   II.   CHAPITRE   PREMIER.  89 

cjïstentium  rerum  simulacra  sunt,  miro  et  vix  expli- 
cabili  modo  abipsis  rébus  quœ  ocré  sunt  figurata.  C'est- 
à-dire  que  la  matière  »>u  la  nature  corporelle  reçoit 
toutes  les  formes  et  toutes  les  beautés  sensibles  comme 
des  i  m  pressions  rt  des  caractères  qui  lui  viennent  de  la 
(orme  divine  du  Verbe^qui  est  L'Idée,  ou  qui  contient 
1rs  idées  e1  les  exemplaires  de  toutes  l<is  natures  et  de 
toutes  les  beautés  créées,  «'tant  lui-même  la  suprême 
et  incorruptible  beauté.  Ainsi  ta  vérité  des  choses  est 
dans  ce  divin  exemplaire,  et  ce  n'en  peut  être  qu'une 
image  et  qu'une  Qgure  qui  s'imprime  si  superficielle- 
ment dans  la  matière  qu'elle  en  est  en  très-peu  de 
temps  effacée  pour  taire  place  à  une  autre.  L'être  et  la 
vérité  (\*'>  beautés  éternelles  du  Verbe  el  de  ses  idées 
divines  est  le  sujet  de  l'intelligence,  à  laquelle  peu  de 
personnes  arrivent,  comme  Moïse,  à  qui,  après  on 
long  séjour  dans  la  solitude,  Dieu  lit  entendre  qu'il 
était  L'Être  même.  Mais  L'image  de  la  vérité  et  des  per- 
fections du  Verbe,  qui  éclate  dans  l<is  natures  corpo- 
relles, est  l'objet  (\^>  opinions  probables,  dont  le  com- 
mun d^>  hommes  se  repaît.  Donc  autant  que  l'intelli- 
gence surpasse  les  sens,  autant  il  est  nécessaire  qu'il 
5  ait  un  Être  et  une  Vérité  suprême,  d'où  émanent, 
comme  d'une  source  féconde,  toute-  ces  belles  imagi  a 
et  t'es  figures  ou  «es  espèces  qui  sonl  les  ornements  de 
ce  monde  sensible. 
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«  Platon  dit  encore  ailleurs  que  Les  esprits  nés  peur 
la  philosophie  sont  ceux  qui  ne  s'arrêtent  point  aux 
êtres  particuliers  et  changeants,  dont  on  peut  sroir 
des  opinions  inconstantes)  non  une  science  certaine  et 
inébranlable,  mais  qui  pénètrent  toujours  plus  ayant 
et  s'élèvent  plus  haut  jusqu'à  l'Être  suprême  et  im- 
muable, où  toutes  les  autres  natures  ont  aussi  des 
modèles  de  perfection  immuables  et  éternels.  C'esl 
dans  cet  océan  d'être  que  l'esprit  de  l'homme  trouve  la 
consistance,  la  vie,  l'intelligence,  la  nourriture  im- 
mortelle des  Anges. 

<(  C'est  donc  la  doctrine  de  Platon ,  que  l'Être  véri- 
table n'est  que  dans  le  Verbe  divin,  et  que  l'être  même 
véritable  de  toutes  les  créatures  n'est  que  dans  les 
idées  que  le  Verbe  divin  en  renferme  dans  lui-même, 
qu'en  elles-mêmes  elles  n'ont  que  la  figure  et  l'ombre 
passagère  de  l'Être1.  » 

a  Je  me  suis  souvent  demandé,  dit  Gicéron,  pourquoi 
les  expressions  figurées  plaisent  toujours  plus  que  les 
mots  propres  et  simples...  Toute  métaphore,  pourvu 
du  moins  qu'elle  soit  juste,  s'adresse  à  nos  sens,  et 
principalement  à  celui  de  la  vue,  le  plus  actif  de  tous. 
Ces  expressions,  le  parfum  de  l'urbanité,  le  poli  des 
manières,  le  murmure  des  eaux,  la  douceur  du  style, 

1.  Thomassin,  Méthode  d'étud.  la  philos.  1.  II,  c.  v,  p.  325-326. 
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s'adresse  à.  nos  autres  sens;  mais  les  métaphores  qui 
parlent  aux  yeux  ont  une  magie  bien  plus  puissante, 
parce  qu'elles  rendenl  comme  sensible  à  l'intelligence 
ce  que  La  vue  ne  peul  apercevoir.  Il  n'est  pas  un  seul 
objet  dans  la  nature  dont  le  nom  ne  puisse  être  trans- 
porte à  des  idées  d'un  ordre  différent.  En  effet,  tout 
objet  dont  on  peut  tirer  une  comparaison  (et  tous, 
sans  exception,  en  offrent  les  m<>\<'n>;  fournil  une  ei 
pression  figurée  qui,  à  l'aide  de  cette  comparaison, 
dont  elle  renferme  l'idée,  répand  sur  le  discours  de  la 
lumière  et  de  l'éclat1.» 

Plutarque,  après  avoir  dit  que  l'Ame  humaine  aie 
même  rapport  et  la  mêmeunion  avec  l'inspiration  di- 
vine que  l'organe  de  la  vue  avec  la  lumière,  reconnaît 
«qu'il  \  a  une  l<»i  d'analogie  fret-  belle  et  très-sage,  qui 
mut  les  deux  monde-,  et  qui  établil  des  relations  entre 
l'âme  et  le  corps,  entre  la  vue  de.-  sens  et  la  Mie  de 
L'esprit,  entre  la  lumière  et  la  vérité*.» 

«C'est  la  beauté  de-  choses  sensibles  qui  révèle  l'ex- 
cellence,  la  puissance  et  la  bonté  des  essences  intelli- 
gibles, dit  Plotin,  et  il  y  a  une  connexion  éternelle 
entre  les  essences  intelligibles,  qui  existenl  par  elles- 
mêmes,  et  !•■>  choses  sensibles,  qui  en  tiennent  èU 

1.  Cici'ron,  de  l'Oral.,  1.  III.  c.  UIX,  p.  318,  319. 
■l.  IMuiarquc,  De  defect.  OrQCU lorum,  c.  XXXX1I, l.  I,  p.  éd. 

Didot. 
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nellement  L'être  par  participation  et  qui  Imitent  la 
nature  intelligible  autant,  qu'elles  le  peuvent  '.  » 

«Tout  ce  monde  inférieur  a  été  fait  à  la  ressem- 
blance du  monde  supérieur:  ce  qui  existe  dans  le 

monde  supérieur  nous  apparaît  ici-bas  comme  dans 
une  image*.  » 

((  Si  nous  savions  interpréter  cette  langue  magni- 
fique de  la  Nature,  si,  complètement  initiés  à  ses  se- 
crets, nous  en  avions  la  pleine  intelligence,  le  monde 
des  corps  nous  serait  révélé,  nous  y  lirions,  comme  en 
un  livre  écrit  de  la  main  de  Dieu,  la  description  de 
ses  œuvres,  notre  science  serait  tout  ce  qu'elle  peut 
être,  tout  ce  que  notre  nature,  à  un  point  donné  de  son 
développement,  permet  qu'elle  soit,  et  l'une  des  con- 
ditions de  notre  progrès  est  de  l'étudier  sans  cesse 3.  » 

((  Le  sentiment  du  beau  naît,  en  effet,  pour  nous  du 
spectacle  de  l'univers,  lorsque,  parla  vision  des  idées, 
nous  lions  aux  formes  contingentes  leurs  types  néces- 
saires; lorsqu'à  travers  l'enveloppe  matérielle  visible 
à  l'œil  de  chair,  l'esprit  découvre  l'invisible  essence. 
La  Création  alors  prend  un  nouvel  aspect,  elle  s'a- 
nime, se  spiritualise;  tout  un  monde,  voilé  jusque-là, 

1.  Plotin,  4e  Enn.,  t.  II,  1.  VIII,  c.  vi,  p.  490. 

2.  Le  livre  du  Zohai',  cite  par  M.  Bouillet,  trad.  de  Plotin,  t.  I, 
p. 193. 

3.  Esq.  de  phil.,  par  Lamennais,  t.  III,  1,  VII,  c.  v,  p.  62. 
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\it  el  palpite  au  sein  du  monde  phénoménal.  Sous 
chaque  forme  passagère,  en  «lia. [ne  être  fugitif,  re- 
luit l'exemplaire  éternel;  et,  comme  Dieu  se  contem- 
ple en  soi,  dans  les  idées  qui  le  manifestenl  à  ses 
propres  regards,  selon  tout  ce  qu'il  est,  l'homme  le 
contemple  dans  ces  mêmes  idées  réalisées  extérieure- 
ment *.  » 

M.  de  Huniboldt  reconnaît  dans  la  nature  des  for- 
ces dont  nous  n'avons  actuellement  aucune  idée  : 
«  L'esprit  humain,  peu  satisfait  du  présent,  éprouve 
une  sorte  de  malaise,  en  cédant  an  désir  énergique 
qui  le  pousse  incessamment  vers  les  régions  de  la 
science  encore  inexplorées.  Ces  aspirations  de  notre 
âme  nouent  plus  fortement  le  lien  qui  unit  le  monde 
sensible  au  monde  idéal  en  vertu  i\<^  lois  suprêmes  de 
l'intelligence  ;  elles  vivifient  cette  relation  mysté- 
rieuse entre  les  impressions  «que  l'âme  reçoit  du 
monde  extérieur,  et  ce  qu'elle  tire  elle-même  des  pro- 
fondeurs de  son  être  2.  » 

(i  L'univers,  dit  Schiller,  est  une  pensée  de  Dieu. 
Cette  conception   idéale   de   l'esprit  étant  passée  dans 

la  réalité,  et  l'enfantement  du  monde  ayant  accom- 
pli le  plan  tracé  par  le  Créateur  (permets-moi  cette 
image  tout  humaine),  la  mission  de  tous  les  êtres 

t.  E$q.  de  philos.,  par  Lamennais,  l.  VIII,  c.  n,  p.  no,  1  H. 

2.  M.  dt1  Huniboldt,  KotOtOf ,  t.  I,  p.  81,  texte  allemand. 
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pensants  est  de  retrouver  dans  cel  ensemble  réalisé  Le 
premier  dessin,  de  chercher  La  règle  dans  La  machine, 
l'unité  dans  la  composition,  La  Loi  dans  le  phénomène, 
et,  procédant  àrebours,  de  ramener  l'édifice  à  son  plan 
primitif .  Ainsi,  dans  la  nature,  il  ne  m  apparut  qu'une 
seule  chose  :  l'être  pensant.  Ce  vante  ensemble  que  nous 
appelons  l'univers  n'est  plus  intéressant  pour  moi  que 
parce  qu'il  est  là  pour  m' indiquer  symboliquement  les 
manifestations  diverses  de  cet  Être.  En  moi,  hors  de 
moi,  tout  est  V  hiéroglyphe  d'une  force  qui  me  ressem- 
ble. Les  lois  de  la  nature  sont  les  chiffres  que  l'être 
pensant  combine  pour  se  rendre  intelligible  à  l'être 
pensant,  V alphabet  au  moyen  duquel  tous  les  esprits 
communiquent  avec  l'Esprit  infini  et  entre  eux.  L'har- 
monie, la  vérité,  l'ordre,  la  beauté,  l'excellence,  me 
causent  de  la  joie  parce  qu'ils  me  font  passer  à  l'état 
actif  d'inventeur ,  de  possesseur  de  ces  perfections, 
parce  qu'ils  trahissent  la  présence  d'un  être  sensible 
et  intelligent,  et  me  font  soupçonner  une  parenté 
entre  cet  être  et  moi.  Une  nouvelle  découverte  clans 
ce  domaine  de  la  vérité  :  la  gravitation  universelle,  la 
circulation  du  sang,  le  système  de  la  nature  de  Lin- 
née,  a  pour  moi  au  fond  la  même  signification  que  la 
découverte  d'une  antique  dans  les  fouilles  d'Hercu- 
lanum  :  l'une  et  l'autre  ne  sont  que  le  reflet  d'un  es- 
prit, une  nouvelle  connaissance  faite  avec  un  être 
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(jui  me  ressemble.  Je  m'entretiens  avec  L'infini  par 
l'intermédiaire  de  la  nature  et  de  l'histoire...  je  lis 
lame  de  l'artiste  dans  son  Apollon.  » 

«  Si  tu  veui  !•'  convaincre,  mon  cher  Raphaël, 
BCrilte  <'ii  remontant  de  la  sorte  :  Chaque  état  de  rame 
humaine  a  dans  la  création  physique  une  parabole 
quelconque  qui  l'indique,  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  artistes  et  les  portes,  )nais  encore  les  penseur;  les 
plus  abstraits,  qui  ont  puisé  dans  ce  riche  magasin. 
Nous  nommons  feu  nu»'  \i\e  activité  ;  le  temps  est 
un  torrent  qui  fuit  emporté  par  un  cours  impétueux  ; 
l'éternité  est  un  cercle,  un  mystère  se  voile  de  ténè- 
bres, et  la  vérité  habite  le  soleil.  Oui,  je  commence 
a  croire  que  même  la  destinée  future  de  l'esprit  hu- 
main se  trouve  révélée  d'avance  dans  l'oracle  obscur 
de  lu  création  matérielle.  Chaque  nouveau  printemps 
«{ni  fait  éclore  du  sein  de  la  terre  les  rejetons  des 
plantes,  rient éclaircir  l'énigme  effrayante  de  la  mort, 
<-t  réfute  mon  inquiète  appréhension  d'un  sommeil 
éternel.  L'hirondelle  que  nous  trouvons  engourdie 
pendant  l'hiver,  et  que  nous  \oyons  se  ranimerai 
printemps,  la  chenille  inerte,  qui.  devenue  papillon, 
s'élève  rajeunie  dans  les  airs,  nous  offrent  un  sym- 
bole frappant  de  notre  immortalité. 

«  Gomme  tout,  après  cela,  me  parait  intéressant  !... 
Maintenant,  Raphaël,  tout  est  peuplé  autour  de  moi. 


96  LE  SYMBOLISME. 

Pour  moi  il  n'esl  plus  de  désert  dans  la  nature  en- 
tière. Partout  où  je  découvre  un  corps,  je  devine  un 

esprit;  partout  où  je  vois  du  mouvement,  je  devine 
une  pensée  \  » 

«  On  a  pensé,  dit  Joufïroy,  que  le  beau  naturel  esl 
aussi  un  beau  artificiel  ;  seulement  dans  un  eas,  l'ar- 
tiste est  Dieu;  dans  l'autre,  c'est  l'homme.  La  nature 
ainsi  serait  un  langage  de  Dieu  pour  exprimer  le  beau. 
comme  les  couleurs  du  peintre  et  les  sons  du  musi- 
cien. Les  formes  de  la  nature  sont  comme  autant  de 
symboles  du  beau;  le  beau,  c'est  donc  à  ce  compte 
quelque  chose  d'invisible  que  la  nature  exprime  et  tra- 
duit par  ses  formes  et  que  l'artiste  humain  conçoit 
peut-être  par  les  formes  de  la  nature,  qui  l'expriment 
et  le  traduisent  pour  le  traduire  et  l'exprimer  à  son 
tour  2.  » 

«  Ainsi  tout  objet,  toute  idée  est  jusqu'à  un  certain 
point  un  symbole.  Toute  idée  que  nous  saisissons  excite 
effectivement  en  nous  l'idée  de  ce  qu'elle  est,  et  l'idée 
d'autre  chose  encore,  qui  n'est  pas  elle.  Tout  objet  que 
nous  voyons  nous  donne  Vidée  de  ce  qu'il  paraît,  plus 
Vidée  d'autres  objets  que  nous  ne  voyons  pas.  L'art,  qui 
nous  présente  des  sons,  des  formes,  des  couleurs,  ou 
des  paroles,  ne  provoque  pas  seulement  en  nous  l'idée 

1.  Schiller,  t.  VII,  p.  322-324, tr., p.  753,  texte  allemand,  Paris,  Baudry. 

2.  Jouffroy,  Cours  d'Esthêliq.,  p.  7. 
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de  ce  qu'il  nous  présente,  mais  d'autres  idées  qui  n'y 
rattachent  par  association  \  » 

«  Nous  croyons  donc  qu'il  s'élève  dans  l'esprit,  à 
chaque  perception  d'une  chose,  d'autres  idées  que  l'idée 
de  la  chose  perçue.  Nous  croyons,  par  conséquent  que 
tout  est  symbolique  2.  » 

«  Le  visible,  c'est  la  partie  matérielle  des  choses;  Vin* 
visible,  c'est  leur  partie  spirituelle 3.» 

Ainsi  nous  croyons,  àpriori,  que  tout  est  symbole; 
seulement  il  y  a  des  symboles  qui  sont  clairs  à  la  pre- 
mière vue,  les  autres  B'éclaircissenl  par  L'examen.  Il 
\  en  a  iinc  L'examen  voudrait  vainemenl  éclaircir*.» 

«Dans  le  style,  dans  le  discours,  ce  qu'on  nomme 
image, c'est  la  représentation  de  l'invisible  parles  choses 
visibles )  par  les  symboles  naturels.  L'image  est  juste 
quand  le  symboleactuel  qu'on  emploie  pour  peindre  l'in- 
visible en  est  le  vrai  symbole;  dans  le  cas  contraire, 
l'image  est  fausse.  Les  images  sont  Incohérentes  quand 
nous  allions,  pour  exprimer  L'invisible,  au  symbole  qui 
L'exprime,  un  autre  symbole  qui  ne  L'exprime  pas; 
cohérentes, quand  nous  réunissons  plusieurs  sj  mboles 
qui  tous  L'expriment 5.» 

i.  /</.,  M  III'  leçon,  p.  i 

1.  Jouffroy,  Cours  d'Esthétiq.,  p.  I 

3.  Ibid.,  p.  I 

i.  fMrf.,p.  i 

B.  Ibid.,  p.  13G. 
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«  Tout  ce  qui  non-  apparat!  au  iein  d6  La  nature  ex- 
térieure est  un  symbole  de  la  nature  immatérielle,  vi- 
vante, active,  morale,  intelligente ,  invisible,  ou  de 
Vâtne  :  premier  point  à  constater *»  » 

a  II  y  a  beaucoup  d'objets  que  nous  n'étudions  pas 
assez,  nous  les  croyons  inintelligible-:  iN  ne  !••  sont 
pas  cependant.  Un  arbre  qui  ne  dit  rien  du  premier 
coupd'œil,  quand  nous  l'examinons  quelque  te  m  p-. 
nous  commençons  à  voir  qu'il  n'est  pas  sans  expres- 
sion. Les  artistes  trouvent  de  l'expression  dans  le 
moindre  des  objets,  du  sens  où  nous  n'en  pouvons  pas 
découvrir;  là  pourtant,  nous  aussi,  nous  en  pourrions, 
comme  eux,  découvrir;  il  ne  s'agirait  que  d'apprendre, 
afin  de  comprendre  tout  ce  que  comprennent  les  ar- 
tistes, la  langue  des  symboles.  C'est  une  intelligence 
qui  demande  certaine  éducation,  certaine  étude.  Il  y  a 
beaucoup  de  symboles  que  tout  le  monde  entend  et 
devine  ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  dont  on  ne  saisit  le 
sens  qu'après  l 'avoir  étudié2.  » 

«  La  matière  est  un  hiéroglyphe  qui  n'a  de  valeur 
que  pour  ce  qu'il  exprime,  et  qui  n'exprime  que  pour 
celui  qui  comprend  la  langue,  avec  cette  différence  que 
nous  entendons  tous  naturellement  cette  langue  que 
parle  la  matière.  L'univers  est  un  ensemble  de  sym- 

1.  Ibid.,  XXlMec.,p.l61. 

2.  Ibid.,  p.  1G7. 
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boles  que  nous  comprenons  Bans  avoir  appris  à  Les 
comprendre  '.» 

Qes  pensées  renferment  toute  La  théorie  des  arts:  il 
oe  s'agil  pas  de  copier  servilement,  il  faut  surtout 
rendre  ce  monde  invisible  que  L'on  déoouvre  à  Uravi 
Le  transparent  de  La  création,  Le  génie  de  L'artiste  n'a 
qu'un  luit,  c'est  de  reproduire  les  formes  « l i \ in»s  qui 
-mil  partout  dans  la  création,  de  Les  combiner  avec  les 
formes  idéales  qu'il  porte  en  Lui-même,  et  de  faire 
jaillir  <!<•  ce  Btiblime  mélange  un  chef-d'œuvre  vivant 
ri  Immortel,  m.  Sainte-Beuve  a  fait  très-bien  ressortir 

l'inti  riorité  do  la  copie  minutieuse  Bl  Bervile,  <'ii  tai- 
sant i  d'un  peintre  genevois:  i  Topffer  est  an 
disciple  des  Flamands*  El  ne  venet  pas  lui  dire  que 

-  merveilleux  peintres  des  choses  naturelles  ne  font 
que  copier  minutieusement  la  nature.  Pour  Topffer,  il  y 
a  une  vit  oûckie  dans  (ont  paysage,  un  sens,  quelque 
chose  qui  parle  à  l'homme;  c'est  ce  sentiment  qu'il  s'agit 
d'evtraire,  de  faire  saillir,  de  rendre  par  une  exprès- 

n  nuire  et  fidèle  qui  n'est  pas  une  pure  copie.  Le 
paqsuge,  selon  Topffer^  n'est  pus  une  traduction,  niais 
un  pointe,  Un  paysagiste  est  Don  pas  un  copiste,  mais 
un  Interprète;  non  pas  un  habile  diseur  qui  décrit  de 
point  en  point  et  qui  raconte  tout  au  long, mail  un  ré* 

I.  JouftYoy,  Cours  i'BttkéHq.,  p. 
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ritable  poëte  qui  soit,  qui  concentre,  qui  résume  et  qui 
chante.  Et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  s'explique  aussitôt 

et  pleinement,  dit-il,  pourquoi  l'on  voit  si  moment  le 
paysagiste,  qui  est  donc  au  fond  un  chercheur  de  choses 
àcxprimer,  bienplus  qu'il  n'est  un  chercheur  de  choses 

à  copier,  dépasser  tantôt  mw  roche  magnifique,  tantôl 
un  majestueux  bouquet  de  chênes  sains,  touffus,  splen- 
dides,  pour  aller  se  planter  devant  un  bout  de  sen- 
tier que  bordent  quelques  arbustes  étriqués;  devant 
une  trace  d'ornières  qui  vont  se  perdre  dans  les  fang<  - 
d'un  marécage;  devant  une  flaque  d'eau  noire  où  s'in- 
clinent les  gaulis  d'un  saule  tronqué,  percé,  ver- 
moulu  C'est  que  ces  vermoulures,  ces  fanges,  ces 

roseaux,  ce  sentier,  qui,  envisagés  comme  objets  à  re- 
garder, sont  ou  laids  ou  dépourvus  de  beauté,  envisa- 
gés au  contraire  comme  signes  de  pensées,  comme 
emblème  des  choses  de  la  nature  ou  de  l'homme, 
comme  expression  d'un  sens  plus  étendu  et  plus  élevé 
qu'eux-mêmes,  ont  réellement  ou  peuvent  avoir  en 
effet  tout  l'avantage  sur  des  chênes  qui  ne  seraient  que 
beaux,  que  touffus,  que  splendides.  En  revenant  aux 
peintres  flamands,  il  s'attache  à  montrer  que  leur  faire 
n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  toute  réalité,  mais  bien 
plutôt  toute  expression;  que  ce  faire  est  «  plus  fin,  plus 
accentué,  plus  figuré,  plus  poétique  qu'aucun  autre, 
et  si  éloigné  d'être  servilement  imitatif  de  la  nature, 
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que  c'est  parlai  au  contraire  que  nous  apprenons  à 
voir,  à  sentir,  à  goûter  dans  une  nature,  d'ailleurs 
souvent  ingrate,  ce  même  charme  que  respirenl  lefi 
églogues  de  Théocrite  et  de  Virgile  '.» 

1 .  Sainte-Beuve,  Causeries,  t.  VIII,  j>.  33j. 


CHAPITRE    II 


A  ces  témoignages,  joignons  quelques  pensées  des 
Pères  de  l'Église  et  des  écrivains  religieux  : 

Saint  Irénée,  après  avoir  dit  que  Dieu  enseigne  les 

hommes  en  leur  apprenant  à  s'élever  de  la  figure  à  la 

réalité,  de  ce  qui  est  temporel  à  ce  qui  est  éternel,  de 

ce  qui  est  matériel  et  terrestre  à  ce  qui  est  spirituel 

et  divin,  ajoute  :  «  Il  était  convenable  que  les  choses 

terrestres  au  milieu  desquelles  nous  vivons  fussent 

pour  nous  comme  les  moules  des  choses  célestes,  car 

il  n'y  a  qu'un  seul  Créateur  des  natures  matérielles  et 

spirituelles,  et  c'était  le  seul  moyen  d'établir  une 

comparaison  et  un  rapport  entre  les  unes  et  les 

autres2.  » 

Tertullien  semble  admettre  parfaitement  les  mêmes 

2.  Saint  Irénée,  1.  IV,  c,  xiv,  p.  1012,  c.  xix,  p.  1030. 
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principes  qu'a  plus  tard  développéi  saint  Thomas  sur 
la  théorie  de  la  connaissance  quand  il  «lit  qu'il  \  s  un 
élémenl  sensible  môme  dans  nos  actes  intellectuels, 
utetiam  sentiat  [anima)dum  intelligiti,eiq\xe  l'intel- 
ligence est  préparée  par  les  sens  ■>  la  connaissance  de 
la  vérité,  quomodo  prœferalur  sensui  intelle  )tus,  à  grao 
informatur  ad oognUionem  veritatufn1^  puis  il  ajoute  : 
a  Si  lei  vérités  §onl  saisies  par  des  images,  c'est-à-dire 
si  les  ohoses  Invisibles  sont  connues  par  les  choses  vi- 
Bibles  Belou  la  doctrine  de  l'Apôtre,  qui  affirme  que 
les  perfections  Invisibles  de  Dieu  sonl  devenues  visibles 
depuis  la  création  du  monde,  el  qu'on  les  déoouvre 
dans  ses  œuvres;  si  Platon  lui-même  est  là  pour  dire 
aui  hérétiques:  «Les  choses  qui  paraissent  sont  la 
Qgure  des  choses  oaohées,  »  il  faut  en  conclure  d'une 
manière  absolue  et  nécessaire  ,  que  ce  monde  est 
comme  une  image  d'un  autre  monde,  neoesse  estom- 
nino  hune  miuuhtm  imaginem  quamdam  esse  alterius 
alicujus  3..» 

«La  poésie  aime  h  jeter  un  voile  sur  la  vérité,  dit 
Clément  d'Alexandrie.  L'allégorie  a  quelque  ch< 
d'obscur;  ce  n'est  pas  que  la  Divinité  nous  cache  la  vé- 
rité par  Jalousie,  on  ne  pourrait  sans  crime  la  Buppo- 

l.  Tcrtullicn,  De  anima,  C,  xvin. 

i.  nu. 

3.  Ibid. 
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ser  accessible  aux  passions  humaines;  mais  elle  a 
voulu  que  notre  intelligence,  obligée  de  pénétrer 
l'enveloppe  mystérieuse,  remontât  ainsi  h  la  connais- 
sance de  la  vérité  \  » 

«  La  science  du  langage  symbolique  est  très-utile 
sous  plusieurs  rapports  :  elle  esl  utile  pour  la  saine 
théologie,  utile  pour  la  piété,  utile  comme  preuve  de 
sagacité,  comme  exercice  de  laconisme  et  comme  in- 
dice de  sagesse.  «  Le  propre  du  sage,  dit  avec  beaucoup 
de  sens  le  grammairien  Didyme,  c'est  d'user  du  sym- 
bole et  de  saisir  le  mystère  caché  sous  la  forme  sym- 
bolique 2.  » 

«  Ajoutez  à  cela  que  la  vérité,  aperçue  à  travers  un 
voile,  prend  un  aspect  plus  auguste  et  plus  grandiose, 
pareille  h  ces  fruits  dont  la  transparence  de  l'eau 
relève  la  beauté,  ou  comme  ces  formes  qui  se  laissent 
deviner  à  travers  les  vêtements  qui  les  recouvrent  : 
car  la  splendeur  nous  fatigue  par  sa  trop  grande  viva- 
cité, et  d'ailleurs  il  n'y  a  qu'une  manière  de  com- 
prendre ce  qui  est  évident  en  soi-même s  ;  »  tandis  que 
le  symbole  semble  se  plier  aux  formes  variées  de  la 
vérité. 

«  Il  nous  faut,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  re- 

1.  Clem.  Alex.  Strom.,  t.  II,  1.  V,  c.  iv,  p.  45. 

2.  Clcm.  Alex.  Strom.,  1.  V,  c.  vm,  p.  74. 

3.  Ibid.  1.  V,  C  IX,  p.  87. 
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monter  des  choses  corporelles  aux  choses  spirituelles, 
dont  elles  sont  L'image  très-claire  et  très-évidente 

)>  Les  paraboles  sont  1rs  images  des  choses  intellec- 
tuelles  :  ce  que  l'œil  du  corps  ne  peut  voir,  la  parabole 
le  découvre  à  l'csil  de  l'esprit  ;  par  des  objets  sensibles 
et  palpables  elle  prépare  à  l'intelligence  des  questions 

les  plus  subtiles2.»  —  »  Les  choses  visibles  -"Ht  les 
figures  des  objets  intellectuels,  ce  qui  esi  ai  nous  nous 
conduit  à  l'intelligence  de  ce  qui  est  au-dessns  de  novs  ; 
les  choses  corporelles sonl  souvenl  prises  comme  terme 
«le  comparaison  pour  nous  élever  à  la  connaissance 
des  questions  plus  subtiles1.  »  —  «  Ce  qu'on  touch 
la  main  est  la  ligure  dis  choses  intellectuelles,  et  par 
ces  exemples  grossiers  de  la  matière,  on  démontresou- 
Vent  d'une  manière  tris-e. racle  les  choses  S}>iritu(>lles, 

àx;'.',z77a7rv  TWV  rvrj;;.aT7.ô)V  ~ry   i-ooî'.ç'.v  *,  ))    —    ((  (  li  •  1 1 1 1 1 1 «  ' 

les  peintres  habiles  versent  avec  un  ait  varié  les  diffé- 
rentes couleurs  sur  la  toile,  etmettent  successivement 
les  ombres  en  lumière,  et  donnent  ainsi  beaucoup  de 
grâce  à  leur  peinture  :  ainsi  la  sagesse  do  Dieu,  qui  a 
tout  créé,  montre  d'une  manière  ingénieuse  la  be&uté 


1.  Cyrille,  Alex.,  In  Oseam  propb.,  t.  IV,  c.  xxx,  p.  98. 

2.  Ib.  In  Lucam,  t.  II.  c,  vin,  p,  M8. 
S.  Ib.  In  Joan.,  t.  VI,  1.  I,  c.  x,  p.  182. 
■t.  Ib  In  Joan. ,  t.  VI,  1.  Il,  p.  168. 
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du  mystère  sous  des  figurée  variées*  :  elle  veuf  ainsi 
que  les  initiés  comprennent  par  énigmes,  el  qu'atta- 
chanl  une  grande  importance  à  ces  préludes  el  a  ces 
exercices  préliminaires,  ils  soient  mieui  disposés 
recevoir  la  vérité*.  » 

Saint  Grégoire- le  Grand,  dans  une  Homélie  rappor- 
tée au  bréviaire  romain3,  constate  l'influence  dea 
objets  sensibles  pour  nous  faire  comprendre  les  choses 
invisibles.  Il  remarque  trois  opérations  différentes  : 
l'âme  s'élève  et  va  du  connu  à  l'inconnu,  elle  es1  en- 
traînée avec  impétuosité  sur  les  hauteurs  de  l'invisi- 
ble, elle  est  échauffée  par  le  contact,  ou  pour  mieux 
traduire  le  texte,  par  le  frottement  des  choses  exté- 
rieures, ut  ex  his  quœ  animus  novit  surgat  ad  incognir 
ta  quœ  non  novit,  quateniis  exemplo  visibilium  se  ad 
invisibilia  rapiat,  et  per  ea  quœ  usu  didicit,  quasi 
confricatus  incalescat.  » 

«  Les  choses  corporelles,  dit  saint  Thomas,  sont  des 
images  des  choses  spirituelles,  car  elles  ont  en  elles 
leur  principe,  et  elles  en  dérivent  :  aussi  elles  imi- 
tent dans  une  certaine  mesure  les  choses  spirituelles 
corporalia  sunt  quœdam  similitudines  spiritualium, 

1.  Il  faut  évidemment  cxo|J.aTtov  au  ^eu  de  au/r([j.aTcov  :  le  traduc- 
teur latin  l'a  compris. 

2.  In  Gen.  Glaph.  t.  T,  1.  V,  p.  226. 

3.  Commune  non  Virginum. 
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ut  pote  abeis  oausata  et  derivata  :  et  idtù  imitantur 
ipsa  tpiritualia  aliquo  modo  ',  »  —  «  Les  raisons  deg 
choses  qui  existent  en  Dieu  sous  forma  intelligible, 
Boni  exprimées  d'une  manière  sensible  sur  les  créatures 
corporelles,  ration$ê  remm,  rjmr  tuni  intelligibiter  m 

Deo,  siuil , sensibilité)'  in  crentnris  eorporalibiis  *,  » 

Le  moyen  qu'employa  Dante  «fut  le  symbolisme, 
dit  m.  |  tzanam,  procédé philosophique, puisqu'il  rep 
sur  la  loi  Incontestable  de  l'association  des  Idées,  et 
éminemment  poétique  d'ailleurs;  car,  pendant  que  la 
prose  place  immédiatement  sous  le  Bigne  de  la  parole 
la  pensée  proposée,  la  poésie  5  place  des  Images  qui 
sonl  les  signes  elles-mêmes  d'une  pensée  plus  haute, 
Mais  l'image,  destinée  à  servir  ainsi  <l<i  moyen  terme 
entre  la  parole  el  la  pensée,  ne  doit  point  être  choi- 
sie au  hasard;  ôtocore  moins  doit^elle  être  compo 
de  traits  fantastiques  capricieusement  réunis.  H  faut 
que  cette  image  soit  prise  dans  l'ordre  des  réalités, 
qu'elle  offre  une  fidèle  analogie  avec  l'idée  qu'elle  re- 
présente •.  qu'on  5  trouve,  selon  l'énergie  originelle  de 
mot,  un  Bymbole  (wSpêoXov),  c'est-à-dire  un  rappro- 
chement. Lies  rapprochements  de  ce  genre  Boni  nom- 
breux dans  la  nature  :  le  chant  des  oiseaux  est  le 
signe  du  jour,  et  la  fleur  nouvelle  celui  de  la  Baison  ; 

1.  Saint  Thomas,  In  Joan.,  c.  vi,  lect.  III,  p.  509. 
I    lb.  In  Ep.  ad  hebr.,  t.  VII,  G,  i\.  Int.  I.  v.  \: 
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l'omble  d'un  roseau  sur  le  sable  mesure  La  hauteur 

du  soleil  dans  les  cieux.  Les  poètes  des  anciens  âges 
avaient  le  sentiment  de  ces  universelles  harmonies  : 
toute  chose  leur  apparaissait  environnée  de  ces  rap- 
ports;  pour  eux  toute  comparaison  était  sérieuse  :  ils 
professaient  comme  croyances  positives  les  mythes 
auxquels  ils  donnaient  d'ingénieuses  interprétations. 
Il  en  est  de  même  dans  l'Écriture  sainte  :  chaque 
événement  y  a  tout  ensemble  une  existence  réelle  et 
une  signification  figurative  :  chacun  de  ses  plus  illus- 
tres personnages  y  remplit  un  rôle  historique  et  une 
fonction  prophétique.  Le  génie  de  Dante,  nourri  des 
traditions  de  la  Bible,  devait  procéder  ainsi*.  » 

«  Plusieurs  traits  généraux,  nous  avaient  paru  d'a- 
vance devoir  caractériser  le  génie  philosophique  du 
poëte  italien  ;  l'étude  de  son  œuvre,  nous  les  a  rendus 
aisément  reconnaissables.  C'est  une  pensée  hardie  et 
naturellement  métaphysicienne,  qui  se  place  tout 
d'abord  dans  le  monde  invisible,  au-dessus  du  temps 
et  de  la  terre  ;  une  expression  métaphorique,  non  par 
caprice,  mais  par  système,  et  qui  s'empare  de  toutes 
les  images  de  la  création,  parce  que  toutes  sont  des  re- 
flets des  vérités  étemelles  qu'elle  veut  manifester  ;  une 
aspiration  profonde  vers  deux  choses  ici-bas  absentes, 

i.  Ozanam,  Dante  et  la  philos,  catholiq.,  p.  68-69. 
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mais  qui  >'\  peuvenl  reproduire  au  muni-  en  partie  : 
la  perfection  et  la  félicité.— Mais  ce  triple  essor  vers  le 
\  rai,  le  bien  et  le  beau,  n'est-ce  pas  ce  qui  fait  l'honneur 
principal  «lu  génie  de  Platon  ?Lui  aussi  abandonne  le 
monde  dès  phénomènes  et  des  apparences,  la  caverne 
où  s»*  dessinent  de  pâles  ombres,  pour  aller  contem- 
pler les  réalités  absolues  au  grand  jour  de  la  méta- 
physique. Habitué  à  ne  plus  apercevoii  dans  les  choses 
visibles  qu'une  représentation  des  conceptions  divines. 
Une  voyait  dans  la  nature  qu'un  magnifique  langage 
parle  par  le  Très-Haut  ;  il  essayait  de  le  parler  à  son 
tour,  et  son  style  s'ornait  de  ces  couleurs  admirables 
qui  font  l'envie  des  poëh  s  :.  » 

En  effet,  ces  pieux  contemplatifs,  qui  semblaient 
devoir  être  irrévocablement  dépouillés  des  faiblesses 
d'ici-bas,  consentaient  néanmoins  à  parer  de  toutes 
les  -  de  l'expression  l'austérité  de  leurs  idées, 

soit  par  une  miséricordieuse  condescendance  pour 
leurs  disciples,  soit  par  cet  attrait  naturel  qu'éprou- 
venl  ceui  qui  sont  bons  pour  ce  qui  est  beau,  llsgar- 
daienl  une  affectueuse  sympathie  pour  la  création 
tout  entière,  qu'ils  considéraient  aon  plus  dans  sa 
dégradation  actuelle,  mais  dans  la  pureté  primordiale 
du  plan  divin.  Elle  leur  paraissait  comme  unfeuil- 

1.  O/.anani,  Dante,  p.  198-199. 
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iage  que  lèvent  delà  mort  emporte,  mais  qui  jette  de 
l'ombre  et  de  la  fraîcheur)  et  qui  atteste  aussi  la  Pro- 
vidence.  Plussouyenl  encore,  ilg  voyaienl  en  elle  une 
sœur  qui,  d'une  autre  manière,  exprimait  Les  mê- 
mes pensées  qu'eux,  et  chantait  le  même  amour. 
C'est  pourquoi  ils  lui  empruntaient  de  fréquentes  com- 
paraisons, découvraient  de  sacrés  accords,  indiquaient 
des  rapprochements  imprévus  entre  des  choses  en  ap- 
parence étrangères,  dispersées  aux  extrémités  de  l'es- 
pace. Ils  en  usaient  de  même  dans  le  domaine  du 
temps;  les  siècles,  les  événements  et  les  hommes  n'é- 
taient pour  eux  que  prophéties  et  accomplissements, 
voix  qui  interrogent  et  se  répondent,  figures  qui  mu- 
tuellement se  répètent.  Les  distances  s'effaçaient,  le 
passé  et  l'avenir  intervertis  se  confondaient  dans  un 
présent  sans  fin.  De  là,  cette  admirable  symbolique 
chrétienne,  qui  embrasse  à  la  fois  la  nature  et  l'his- 
toire et  lie  ensemble  toutes  les  choses  visibles ,  en 
les  prenant  pour  les  ombres  de   celles  qui    ne   se 
voient  pas;  langue  énergique  dont  tous  les  termes  sont 
des  réalités,  et  toutes  les  paroles  des  faits  significatifs  ; 
langue  savante  et  sacrée,  qui  avait  ses  traditions  et  ses 
règles  et  qui  se  parlait  dans  le  temple  ;qui  se  traduisait 
quelquefois  sur  la  toile  et  la  pierre,  par  la  statuaire  et 
V architecture.  Le  poète  l'avait  apprise  de  la  bouche  des 
prêtres  ;  et  maintenant  qu'il  la  répète  à  nos  oreilles 


LIVRE  II,   CHAPITRE  II.  III 

profanes,  nous  comprenons  à  peine,  et  nous  eonsi- 
dérom  comme  autant  de  témérité*  de  son  génie,  ces 
images  qui  étaient  pour  lui  autant  de  souvenirs  fa- 
miliers l.  » 

«  Le  monde  sensible,  dit  m.  deMaistre,  d  est  qu'une 
image,  i»u,  si  vous  le  voulez,  une  répétition  du  monde 
spirituel,  et  l'on  peut  étudier  tun  dans  Vautre  alterna- 
tivement 2.  » 

Écoutons  le  beau  langage  de  Madame  Swetchine  : 
n  L'univers,  s  dit  quelqu'un,  n'est  que  la  figure 
d'une  grande  pensée,  il  me  semble  Impossible  uV 
douter  nue  l'unité  n'existe  pas  entre  le  monde  moral 
etle  monde  physique;  celui-ci  n'est  que  la  manifes- 
tation de  Vautre,  Vetui  qui  en  conserve  toutes  les  formes, 
cl  qui  en  a  pris  tous  les  contours  3.  » 

Quant  aU5  harmonies  du  monde  moral  etdu  monde 
physique,  quiconque  veut  observer  la  nature  avec  un 
cœur  religieux,  pénétré  d'amour  pour  la  création  el 
d'attention  pour  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes 
trouve  sur  la  voie  de  cette  théorie  que  j'ai  pressentie 
de  la  manière  la  plus  prononcée,  bien  avanl  <|n<i  de 
savoir  que  la  même  idée  Be  EÛ1  pr<  senti  i  à  d'autres, 
Lorsque  je  vis  le  cahier  de  votre  ftrère3  il  me  causa 

i.  Otanam,  Haute  p.  Hl  -. 

3.  De  Ifaistre,  L$ttr$t,  t.  I.  p.  I 

t.  Madame  Swetchine,  QEtevretj  1. 1,  p.  118. 
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une  joie  inexprimable  :  je  me  confirmai  dans  La  vérité 
de  mes  propres  idées.  Depuis,  j'ai  retrouvé  plusieurs 
fois  l'indication  du  même  système.  Par  moi-même, 

j'y  ai  toujours  été  ramenée,  et  je  suis  parfaitement 
convaincue  que  c'est  la  voie  qu'il  faut  suivre  pour 
trouver  des  images ,  des  pensées  nouvelles,  des  rappro- 
chements ingénieux,  pour  rendre  toujours  plus  palpa' 
blés  les  vérités  philosophiques,  en  les  exprimant  par 
les  images  qui  les  réveillent  si  souvent l.  » 

«  Ainsi  la  nature  ou  la  matière,  ce  qui  est  tout  un, 
n'est  pas  une  révélation,  du  moins  pas  une  révélation 
complète,  puisqu'il  estime  foule  de  choses  très-réelles 
qu'elle  ne  révèle  pas,  elle  est  même  quelquefois  un 
voile  et  presque  un  obstacle;  mais  dès  que  l'initiation 
est  consommée,  on  est  étonné  à  quel  point  ce  masque  des- 
tinée cacher  ,  comme  tous  les  masques  du  monde,  se 
rapporte  admirablement  aux  traits  du  visage,  avec 
quelle  intelligence  le  dessus  traduit  le  dessous,  et  les 
montre  œuvre  simultanée  d'une  seule  et  même  pensée  ! 
Pour  se  rendre  bien  compréhensible,  il  faut  seulement 
que  la  nature  n'ait  pas  parlé  la  première;  alors  elle 
parle  admirablement,  comme  beaucoup  de  gens  d'ail- 
leurs sur  un  sujet  donné.  Toute  chose  rend  témoi- 
gnage à  la  vérité  dans  ce  monde,  toute  chose  qui  reste 

1.  Ibid.,  Lettres,  1. 1,  p.  113-114. 
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à  sa  place;  les  preuves,  les  témoins  de  la  vérité  sont 
partout,  mais  hiérarchiquement  disposés,  car  la  hié- 
rarchie, soit  dit  en  passant,  est  notion  fondamentale; 
si  bien  que  les  formes  <lc  la  matière  se  rapportent  aui 
formes  du  cœurel  de  l'esprit,  base  de  toute  poésie,  que 
tout  ce  qui  s'exécute  en  grand  se  répète  en  petit,  que 
partout  la  même  lumière  nous  apparaît  depuis  son 
principe  jusqu'à  sa  dégradation  infinie,  tout  comme  la 
vision  presque  béatifique  des  saints  qui  sont  encore  sur 
la  terre,  est  la  plus  haute  puissance,  ici-bas.  de  cette 
même  grâce  dans  les  basses  régions  *h'  la  simple  at- 
tribution. » 

a  La  nature,  dans  tous  les  ordres,  dans  toutes  les  no- 
tions, conduit  à  Dieu,  en  ce  qu'elle  s'y  rapport»'  comme 
démonstration  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance;  l'Ame 
humaine  a  une  autre  série  d'épreuves  plus  élevées.., 
//  en  résulte  que  de  chaque  point  de  cet  univers  on  peut 
s'élever  aux  plus  sublimes  hauteurs  de  la  vérité;  tous 
ceux  que  la  révélation  a  mis  dans  son  sein  peuvent  en 
descendre  par  abstraction  et  y  remonter  :  pour  cela, 
toutes  les  routes  -ont  tracées,  et  elles  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  la  distance.  Chacun  (\r  nous,  se 
plaçant  à  un  de  ces  points  pli>>iqucs  nu  moraux,  pçul 
avec  sécurité  s'élever  au  centre  divin,  et  c'est  peut- 
être  ainsi  que  chaque  objet,  chaque  notion  qui  frappe 
et  féconde  l'intelligence,  est  Dieu  en  ce  qu'il  y  conduit. 

•s 


1  1  ':  LE  SI  MBOLISM 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tout  n'est  fait  q 
pour  Lui  •.  non-  et  lui-même1,  u 
a  J'aime  el  j'estime  beaucoup  les  analogies  ;j'j  vois 

comme  un  écho  divin,  comme  un  frappant  parallélii 
dont  Dieu  se  sert  pour  corroborer  et  confirmer  la  vél 
à  Vaide  des  langages  variés  el  infinis  dont  il  à 
pose 2.  » 

«  Le  monde  est  l'œuvre  d'une  seule  pensée  ;  ses  élé- 
ments divers  traduisent  une  conception  unique . 
laquelle  se  rapportent  toutes  ses  lois.  Dans  sa  forme, 
ses  sons,  ses  couleurs,  le  monde  sensible  sert  à  pein- 
dre le  monde  intérieur,  ses  mouvements  et  ses  pas- 
sions. C'est  à  la  fois  la  source  des  arts,  le  principe  par 
excellence  de  toute  poésie3!"» 

Ailleurs,  elle  donne  un  exemple  du  symbolisme,  tel 
qu'elle  l'entendait,  lorsqu'elle  dit  :  «  Montrer  Dieu 
partout,  le  faire  descendre  dans  l'œuvre  de  la  création, 
en  lui  donnant  la  nature  pour  interprète,  c'est  là  un 
panthéisme  orthodoxe  et  chrétien  \..»  Puis  elle  ajoute 
plus  loin  :  «  Le  peuplier  est  l'image  du  chrétien;  sou 
tronc  dépouillé  est  sans  défense  contre  les  éléments, 
et  ses  racines,  légèrement  recourbées  sous  le  gazon. 


1.  Lettres,  t.  ÎI,  p.  1 7 i- 1 T :> . 

2.  Médit.,  p.  00. 

3.  Id  ,  p.  97. 
A.  Id.,  p   -237. 
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ii  •  demandent  à  la  terre  que  peu  de  substance.  Sa 
tige,  droite  cl  unie,  s'élance  d'un  seml  jet  fers  h  e 
eieux;  ses  branches  m'  pressent  autour  d'elle,  sup- 
pliantes et  Les  bras  levés  pour  la  prière,  » 

»  Le  peuplier  cherche  Les  eaux  mes,  le  chrétien 
s'y  désaltère  ;  le  moindre  souffle  des  airs  émeut  la 
itMiille  du  peuplier,  comme  s'émeut  le  chrétien  au\ 
plus  légers  mouvements  de  la  .  <'t  la  Daélodie  de 

feuillage,  unie  au  frémissement  des  roseaui  u 
de  l'onde,  a'esl  surpassée  que  par  le  chant  de  douce 
ci  ineffable  allégresse  qui  s'échappe  sans  cesse  du  cœur 
chrétien,  hymne  que  la  nature  commence  et  que  l'a- 
mour achève.  » 

<f  Tous  deui  verdissenl  jusqu'à  leur  sommet,  mais 
le  pniplieren  attendant  qu'il  décroisse  et  qu'il  lomb*  . 
le  chrétien  puisant  plus  de  force  et  de  \ie  à  mesure 
qu'il  approche  de  ses  immortelles  espérances1.  » 

M.  Gocbina  t'ait  tout  dernièremenl,  un  discours 
plem  de  grâce el  de  philosophie  sur  le  symbolisme  : 
citons-en  quelques  fragments  d'après  te  C&rmpom- 
dani  : 

Je  voudrais  établir  que  rien  m-  Mérite  autant 
d'être  affirmé  que  ce  qui  ne  peul  pas  être  vu, 
ipi'il  y  arcni  fois  plus  de  réalités  dans  le  monde  im 

1.  Médit.,  p.  . 


1  !<)  LE  SYMBOLISME. 

sible  que  dans  le  monde  visible.  Sans  le  monde  invisible, 
le  monde  visible  deviendrait  je  ne  sais  quel  pêle-mêle 
obscur  d'existences  d'un  jour,  se  rencontrant  sans  se 
comprendre  et  sans  s'aimer,  comme  une  bataille  où 

les  ennemis  se  tuent  sans  se  connaître,  un  monde  in- 
habitable et  bientôt  inhabité.  Le  monde  invisible 
nous  déborde,  il  nous  entoure,  il  nous  enveloppe  ;  c'est 
à  lui  que  nous  devons  d'être  des  hommes  et  non  pas 
seulement  des  animaux.  Semblable  au  vaisseau  qui, 
plongeant  dans  les  ondes  agitées  et  confuses,  sa  partie 
inférieure,  élève  ses  mâts,  et  déploie  ses  toiles  dans 
un  élément  plus  pur,  sous  le  soleil  et  à  l'air  libre, 
l'homme  vit  sur  la  terre  par  son  corps,  et  par  son  àme, 
dans  le  monde  invisible  4.  » 

«  Avez -vous  remarqué  de  quelles  merveilleuses 
comparaisons  les  Livres  Saints  ont  enrichi  la  langue 
des  hommes?  Mer,  vaste  mer,  tu  n'es  plus  seule- 
ment une  route  pour  mon  commerce,  tes  flots  ne  se 
courbent  plus  seulement  sous  le  sillon  de  mon  navire; 
mais  avec  tes  profondeurs,  tes  calmes  sublimes,  tes 
aspects  brillants,  avec  tes  écueils,  tes  orages,,  tu  es  à 
jamais  l'image  de  ma  vie  !  Nuage  léger,  tu  n'es  pas 
seulement  le  réservoir  merveilleux  d'où  tombe,  à  des 
jours  donnés,  une  pluie  bienfaisante  ;  nuage  léger, 

J.  M.  Cochin,  le  Correspondant,  T6  mai  1864,  p.  73-74. 
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quand  tu  couvres  L'atmosphère  comme  aujourd'hui, 
je  ne  sais  quelle  teinte  de  mélancolie  répandue  SU) 
la  nature  se  communique  à  mou  Ame.  Je  vis  en  con- 
versation avec  toi.  Marie  Stuart,  captive,  peul  s'adres- 
ser aui  nuages,  leur  parler  et  leur  dire  :  Nuages,  mes- 
sagers de  l'air,  je  suis  captive,  vous  êtes  Libres,  allez 
de  ma  part  saluer  mon  pays.  » 

a  Feu,  élémenl  mystérieux  et  puissant,  feu  qui 
soulèves  Les  continents,  feu  qui  fais  plier  et  fondre  les 
métaux,  qui  prépares  nos  aliments,  quiadoucis  nos 
climats,  qui  sillonnes  les  nuées  et  qui  éclaires  nos 
ténèbres,  volcan,  étincelle,  flamme,  soleil,  lumière. 
feu,  la  plus  belle  des  créatures,  tu  asaussi  un  sens 
caché.  On  dit  :  le  feu  sacré  du  génie,  le  feu  sacré  de 
la  vertu  !  On  dit  :  la  lumière  de  la  vérité  ;  et  c'est  au 
feu.  a  la  lumière,  qu'il  m'est  permis  de  dérober  une 
image,  lorsque  je  m'efforce  de  tirer  de  mes  Lèvres  non 
pas  une  flamme,  mais  au  moins  une  étincelle  d'élo- 
quence. » 

«  Enlevez  le  monde  invisible,  le  sens  caché,  le  sens 
figuré,  et  la  terre  n'est  pins  qu'un  vaste  cimetière  de 
vivants  qui  vont  mourir,  et  de  morts  qui  furent  vi- 
vants*. 

<i  Que  veut  dire  Idée?  Idée  veut  dire  image.  Nos 

1.  M.  Cochin,  \c  Correspondant,  p.  70-80. 
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idées  sont  donc  des  images,  images  de  qw&i?  image* 
d'un  type  supérieur  el  antérieur  a  lliomme.  d'un  type 
qui  a  ce  caractère  d'être  perpétuel,  universel,  indépen- 
dant des  hommes,  indépendant  du  temps,  indépendant 
des  lieux.  Qu'est-ce  que  oe  type  ?.Je  l'ai  nommé  :  c'esl 
Dieu  '.  )) 

Enfin  payons  eu  terminant  ces  citations,  un  sou- 
venir à  un  illustre  Évoque,  trop  tôt  enlevé  à  l'Église, 
et  dont  la  mémoire  nous  sera  toujours  clii-re. 

a  Ma  pensée,  dit  Mgr  Baudry,  qui  est  en  moi  un  ac- 
cident et  non  pas  ma  substance,  n'atteint  aussi  les 
êtres,  dont  elle  fait  son  objet,  qu'à  travers  et  dans  je 
ne  sais  quels  accidents  qui  les  expriment;  elle  ne  s'u- 
nit pas  à  leur  substance.  Heureux  qui  pourrait  penser 
par  sa  propre  substance,  la  substance  des  choses,  la 
substance  de  l'Etre  des  êtres,  du  Principe  éternel  de 
la  vie  I  » 

«  Ce  sera  un  jour,  je  l'espère,  ma  récompense,  ô 
mon  Dieu,  alors  que  je  vivrai  de  votre  vie,  et  que 
ma  pensée,  qui  sera  la  vôtre,  verra  la  réalité  sans 
nuages  et  sans  figures.  Et  mon  amour,  alors  fixé,  sera 
immuable  en  vous,  parce  qu'il  sera  vous-même  2.  » 

«  Voilà,  si  je  ne  me  trompe ,  le  fondement  premier 
de  la  grande  loi  du  symbolisme  ;   voilà  la  raison  de 

i.  IUd.,  p.  84. 

2.  Mgr  lîaudry,  Cœur  de  Jésus,  p.  14-15. 
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l'invincible  penchant  qui  me  pousse  à  chercher  I 
la  lumière  et  la  vie  dans  cette  multiplicité  de  rayons 
brisés  <'t  de  Sonnes  incomplètes,  quoique  souvent 
brillantes  ri  pures,  qui,  toutes  depuis  La  .-taxation  la 
plus  obscure  du  toucher  ou  du  goût,  jusqu'à  la  plus 
lumineuse  clarté  de  L'idée  pure  du  mi,  du  bien,  du 
beau,  ne  sont  que  des  reflets,  des  ombres  de  cette 
réalité  que  je  ne  puis  atteindre  encore,  et  >ai>ir  telle 
qu'elle  est  > 

«  Un  autre  fondement  de  cette  loi,  c'est  l'harmonie 
admirable  qui  existe  entre  les  formes  sensibles  et  les 
formes  intellectuelles  >  entre  le  monde  des  sens  et  celai  de 
la  pensée;  har?nonie  intime  et  profonde  ([ai  nous  r.reite 
sanscesseà  passer  de  l'an  a  l'autre.  Car.  nous  le  savons 
bien,  >i  des  formes  intellectuelles  à  l'Etre  en  soi,  le 
pas  -i  ravissant,  il  est  aussi  d'une  ineffable  dou- 

ar, quand  il  s'opère  des  formes  a  lisibles  aux  formes 
idéales  et  pures  de  la  vérité.  » 

((  Je  u'ou  puis  douter,  il  existe  une  admirable  h 
monte  entre  le  corps  et  l'ame.  Les  organes  du  corps  - 
\i«'.  ses  fonctions,  ont  pour  but  d'exprimer  La 
de  rame,  .-es  fonctions  «'t  Bes  destinées.  Or.  ce  qui 
vrai  du  corps  en  général,  est  Mai  surtoul  du  cœur, 
organe  principal  de  la  \ie.  Au  — i.  les  mêmes  mots  ex- 
priment-ils les  qualités  physiques  du  cœur  et  les  quali- 
tés morales  de  la  oie  des  âmes.  Et  ces  harmonies  du 
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langage  reposenl  sur  une  harmonie  des*  faits.  Hélas  I 
ô  mon  Dieu,  je  ne  puis  que  soupçonner  ces  chosi 
Quand  (loue  me  connattrai-je  moi-même?  Quand 
donc  m'expliquerez- vous  les  mystères  de  ma  vie  ?  » 

«  Oui,  je  le  sais,  un  jour  viendra  où  la  lumière  du 
Ciel  éclairera  nos  ombres,  et  alors  l'homme  verra  ce 
qu'il  y  avait  de  saint,  de  glorieux  dans  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  même  animale,  qu'il  accomplis- 
sait dans  l'épreuve  sans  en  pénétrer  le  sens.  Il  com- 
prendra les  mystères  de  la  nutrition,  de  la  fécondité, 
de  la  sensibilité,  du  mouvement;  toute  la  vie  en  un 
mot  dont  le  cœur  est  la  source,  le  réservoir,  le  mobile 
et  la  fin.  Il  saisira  les  rapports  de  cette  vie  du  cœur 
avec  le  monde  de  l'intelligence  et  de  l'amour,  dont 
elle  est  une  expression  emblématique  ;  il  verra  ses 
rapports  symboliques  avec  des  mystères  plus  saints 
encore  et  plus  divins  :  avec  les  mystères  de  la  grâce 
et  de  la  gloire,  dans  l'ordre  surnaturel;  puis,  avec 
ceux  de  l'union  hypostatique  accomplie  en  Jésus- 
Christ;  enfin,  avec  les  mystères  de  la  vie  divine 
elle-même.  C'est  qu'alors  l'homme  connaissant  le 
cœur  de  Jésus,  connaîtra  son  propre  cœur,  il  pourra 
dire  avec  l'Apôtre  :  «  Tout  est  à  nous,  nous  à  Jésus, 
et  Jésus  à  Dieu  *.  » 

1.1.  Cor.  m,  2ï. 
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a  C'est  qu'alors  L'univers  tout  entier  apparaîtra 
tel  qu'il  est,  comme  une  parole  proférée  dans  le 
temps  pour  exprimer  les  secrets  de  l'éternité  \  » 

1.  Mgr  Baudry,  Coeur  &9  Jésus ,  p.  71-75. 


LIVRE    III 


LES  COMPARAISONS  KT   LES  FABLES 


CHAPITRE   PREMIER 


La  mille,  et  nous  mettons  en  ce  «ornent  de  côté 
la  question  surnaturel  le  La  Bible,  les  livres  orientaux, 
les  ouvrages  des  grands  philosophes  et  des  grands 
mystiques,  sont  Bernés  de  comparaisons  comme  les 
prairies  sont  émaillées  de  fleurs.  Le   prophète  Isale1 


1.  Nous  tenons  k  faire  de  nombreuses  ,  ii  itions  empruntées  au  pro- 
pbète  Isaîe  :  ce  sera  une  excellente  réponse  B  eertaiiM  ois. 

«  Le  bœuf  connaît  celui  auquel  il  appartient,  et  l'âne,  l'étal. le  de 
son  maître  :  mais  Israël  ne  m'a  point  connu.  »  (Isile,  i.  J.) 
Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  cie  la  tête,  il 
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est  en  particulier  un  exemple  très-frappant  de  cette 
vérité.  Il  n'est  pas  un  chapitre  où  Les  h<.'aut«'-s  de 
l'univers,  les  usages  de  la  vie,  et  tous  les  faits  de  la 
création  visible  ne  soient  passés  en  revue  pour  en 
extraire  un  sens  divin,  une  conclusion  morale  Notre 
divin  Maître  n'a  pas  d'autre  méthode  :  la  création  esl 

rien  de  sain  on  lui,  ce  n'est  que  blessure,  contusion,  plaie  enflamma, 
qui  n'a  point  été  enveloppée  de  bandelettes,  à  laquelle  on  n'a  point 
appliqué  de  remède,  et  qu'on  n'a  point  adoucie  avec  de  l'huile.  »  (i,  7.) 

■  Jérusalem  sera  abandonnée  comme  une  cabane  dans  la  vigne, 
comme  une  chaumière  dans  un  champ  de  concombres,  comme  une 
ville  livrée  au  pillage.  »  (i,  8.)i 

«  Venez quand  même  vos  péchés  seraient  semblables  à  l'écar- 

late,  ils  deviendront  blancs  comme  la  neige  :  quand  ils  seraient  rouges 
comme  du  -vermillon,  ils  deviendront  blancs  comme  la  laine.  »  (i,  18.) 

«  Votre  argent  s'est  changé  en  écume  :  votre  vin  a  été  mêlé  avec  de 
l'eau.  »  (i,  22.) 

«  Je  vous  purifierai  de  toute  votre  écume;  j'ôterai  tout  l'étain  qui 
est  en  vous.  »  (i,  25.) 

«  Vous  deviendrez  comme  un  chêne  dont  toutes  les  feuilles  tombent, 
et  comme  un  jardin  saus  eau.  Votre  force  sera  comme  l'étoupe  sèche, 
et  votre  ouvrage  comme  une  étincelle  de  feu.  (i,  30,  31.) 

«  Le  jour  du  Seigneur  va  éclater  sur  tous  les  arrogants,  sur  les 
plus  hauts  cèdres  du  Liban,  sur  tous  les  chênes  de  Basan,  sur  les 
montagnes  les  plus  élevées,  sur  les  plus  grandes  collines,  sur  les  tours 
les  plus  exhaussées,  sur  les  murailles  les  plus  fortes,  sur  les  vaisseaux 
de  Tharsis.  »  (n,  12,  1G.) 

Au  chapitre  Y,  rien  n'est  plus  gracieux  que  la  comparaison  de  la 
vigne,  employée  pour  faire  comprendre  tout  ce  que  Dieu  a  fait  au  peu- 
ple d'Israël. 

«  Habitants  de  la  terre,  l'effroi,  la  fosse  et  le  piège  vous  sont  ré- 
servés. 
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son  livre,  et  il  en  tire  Les  plus  beaux  enseignements,  Les 
apôtres  sont  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde  : 
il  veut  que  nous  imitions  la  confiance  des  oiseam  du 
Ciel,  qui  ne  sèment  point  et  ne  moissonnent  rien,  du 
lis  des  campagnes  que  le  Père  céleste  revêt  des  plus 
splendides  vêtements.  Le  figuier,  l'homme  qui  bâtit 

«  Celui  que  l'effroi  aura  fait  fuir  tombera  clans  la  fosse,  celui  qui  se 
l  sauvé  de  la  fosse  sera  pris  au  piège,  parce  que  les  cieux  Couvri- 
ront pour  faire  pleuvoir  sur  eux  des  déluges  de  maux,  et  que  les  fon- 
dements de  la  terre  seront  ébranlés. 

■<  La  terre  souffrira  des  élancements  qui  la  déchireront,  des  renver- 
sements qui  la  briseront,  des  secousses  qui  l'ébranleront. 

«  Elle  sera  agitée,  et  elle  chancellera  comme  un  homme  ivre;  elle 
sera  enlevée  comme  une  tente  dressée  pour  une  nuit;  elle  sera  a 
blée  par  le  poids  de  sou  iniquité,  et  elle  tombera  sans  que  jamais  elle 
s'en  relève. 

«  En  ce  temps-là  le  Seigneur  visitera  les  armées  d'en  haut,  qui  sont 
dans  les  eieux,  et  les  rois  du  monde  qui  sont  sur  la  terre. 

«   Et  les  ayant  ramassés  et  liés  ensemble  comme  un  faisceau  de  I 
il  les  jettera  dans  la  fosse  où  il  les  tiendra  en  prison,  et  il  ne  les  visi- 
tera que  longtemps  api 

i  La  lune  rougira,  et  le  soleil  sera  tout  obscurci,  lorsque  le  Seigneur 
/les  années  aura  établi  son  règne  sur  la  montagne  de  Sion,  et  dans 
Jérusalem,  et  qu'il  aura  signalé  sa  gloire  devant  les  anciens  de  SOU 
peuple,  i  (xx.iv;  17-23.) 

i  Parée  que  vous  êtes  devenu  la  forée  du  pauvre,  la  force  du  faible 
dans  son  affliction,  son  refuge  contre  la  tempête,  son  rafraîchissement 
lontrc  la  cbaleur  ;  car  la  colère  des  puissants  est  comme  une  tempête 
qui  vient  fondre  sur  une  muraille. 

«  Vous  humilierez  l'insolence  tumultueuse  des  étrangers,  comme  un 
battu  par  l'ardeur  de  la  soif,  dans  un  lieu   aride;  vous  ferez 
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sur  le  sable,  le  \in  nouveau,  La  brebis  e1  le  pasteur,  la 
semence  et  la  terre  qui  la  reçoit,  le  grain  de  sénevé,  I" 
levain,  l'ivraie  le  trésor,  le  marchand,  le  Met,  la  vigne 
et  les  ouvriers,  tout  devienl  sur  les  lèvres  de  Jésus- 
Christ  la  matière  d'un  enseignement  tour  à  tour  suave, 
ferme,  énergique,  consolant  et  toujours  lumineux. 

sécher  les  rejetons  des  violents,  comme  par  la  chaleur  étouffée  d'un 
temps  couvert  de  nuages. 

«  Et  le  Seigneur  des  armées  préparera  a  tous  les  peuples,  sur  cette 
montagne,  un  festin  de  viandes  délicieuses,  un  festin  de  vin  exquis,  de 
viandes  pleines  de  suc  et  de  moelle,  d'un  vin  tout  pur  et  sans  aucune  lie. 

«  Il  brisera  sur  cette  montagne  la  chaîne  qui  tenait  liés  tous  les  peu- 
ples :  il  rompra  la  toile  que  l'ennemi  avait  ourdie,  et  qui  enveloppait 
toutes  les  nations. 

«  Car  la  puissance  du  Seigneur  se  reposera  sur  cette  montagne,  et 
Moab  sera  brisé  sous  lui,  comme  le  sont  les  pailles  par  la  roue  d'un 
chariot. 

«  Et  le  Seigneur  étendra  ses  mains  sur  lui,  comme  un  homme  qui 
nage  les  étend  pour  nager;  il  déploiera  toute  la  force  de  son  bras 
pour  détruire  son  orgueil.  »  (xxv;  4,  7,  10-11.) 

«  Nous  sommes  devant  vous,  Seigneur,  comme  une  femme  qui  a  con- 
çu, et  qui,  étant  près  d'enfanter,  jette  de  grands  cris  dans  ses  dou- 
leurs. 

«  Nous  avons  conçu  ;  nous  avons  été  comme  en  travail,,  et  nous 
n'avons  enfanté  que  du  vent;  nous  n'avons  point  produit  sur  la  terre 
des  fruits  de  salut;  c'est  pourquoi  les  habitants  de  la  terre  n'ont  point 
été  exterminés.  »  (xxvi  ;  17,  18.) 

«  Le  Seigneur  fort  et  puissant  sera  comme  une  grêle  impétueuse, 
comme  un  tourbillon  qui  brise  tout,  comme  un  déluge  d'eau  qui  se 
répand  sur  une  grande   campagne  et  qui  l'inonde. 

«  La  couronne  d'orgueil  des  ivrognes  d'Ephraïm  sera  ainsi  fouu'e 
aux  pieds. 
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J'ouvre  les  Pères  de  L'Église,  Les  Carysostome,  l< 
Grégoire  de Nazianze,  LesLéon,  LesBasile,lesAmbrois< 

Grégoire  le  Grand;  je  parcours  Les  ouvrages  des 
grands  mystiques,  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Jean  de  La  Croix  :  toujours  Le  mém 
usage  de  La  comparaison,  de  l'allégorie,  du  symbo- 

«i  Et  cette  (leur  passagère  qui  fait  la  la  joie  de  celui  qui 

habite  au  haut  de  la  vallée  gr;<  notable  a  un  fruit  qui  est 

mûr  avant  les  autres  fruits  de  L'automne,  que  celui  qui  l'aperçoit  prend 
de  la  main,  et  dévore  a  l'instant. 

'  o  ce  jour-là,  le  Seigneur  des  armées  sera  une  couronne  de  gloire, 
et  une  guirlande  de  fleurs  et  de  réjouissance  pour  k  reste  de  son  peuple. 

«  11  sera  un  esprit  de  justice  pour  celui  qui  sera  assis  sur  le  tribunal 
de  la  justice;  et  il  s. Ta  la  force  de  ceux  qui  reviendront  du  combat  a 
la  porte  de  Jérusalem. 

«  Mais  ceux-ci  mêmes  sont  si  pleins  de  vin,  qu'iN  ne  savent  C( 
qu'ils  font;  ils  sont  tellement  ivres,  qu'ils  ne  peuvent  se  soutenir,  le 
prêtre  et  le  prophète  sont  saus  connaissance  dans  leur  ivresse;  ils  soin 
absorbés  dans  le  vin;  ils  chancellent  comme  étant  ivres;  ils  n'ont  point 
connu  la  prophétie;  ils  ont  ignoré  la  jusl 

«  Toutes  les  tables  sont  si  pleines  de  cl-  que  rejettent  ceux  qui  vo- 
missent, et  de  saleté,  qu'il  n'y  reste  plus  une  place  nette, 

-<  A  qui  le  Seigneur  enseignera-t-il  sa  loi?  A  qui  donncra-t-il  l'in- 
telligence de  sa  parole?  Ce  sera  à  des  enfants  qu'on  ne  fait  que  de 
vier,  qu'on  vient  d'arracher  de  la  mamelle. 

«  Voici  donc  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  vais  mettre  pour  fon- 
demeni  de  Siou  une  pierre,  une  pierre  éprouvée,  une  pierre  angula 
ni  un  ferme  fondement.  Que  celui  qui  croit  ne  se  I 
point. 

*  Kt  j'établirai  un  poids  de  justice,  et  une  mesure  exacte  d'équité,  el 
le  détruira  l'espérance  du  mensonge,  et  un  déluge  d'eaux  empor- 
tera la  protection  qu'on  en  attendait. 
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lisi  ne  ;  les  fleurs  de  la  pensée  en  compagnie  des  fleurs 
de  la  nature  \  sont  prodiguées  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance. —  Le  même  phénomène  se  retrouve  dang 
les  écrits  dos  philosophes,  des  grands  poètes  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes.  Lisez  Platon,  Homère, 
Cicéron,  Virgile,  Dante,  Fénelon,  Goethe,  Schiller, 

«  Alors  l'alliance  que  vous  aviez  contractée  avec  la  mort  sera  rom- 
pue, et  le  pacte  que  vous  aviez  fait  avec  l'enfer  ne  subsistera  plus; 
lorsque  les  maux  se  déborderont  comme  un  torrent,  vous  en  serez 
accablés. 

«  Aussitôt  qu'ils  se  répandront,  ils  vous  emporteront;  et  ils  se  ré- 
pandront des  le  matin,  sans  discontinuer  ni  jour  ni  nuit;  et  l'affliction 
seule  vous  donnera  l'intelligence  de  ce  qu'on  vous  dit. 

«  Car  la  couche  est  si  étroite,  que  de  deux  personnes,  l'une  tom- 
bera ;  et  la  couverture  si  petite,  qu'elle  ne  peut  couvrir  deux  per- 
sonnes. 

«  Car  le  Seigneur  va  s'élever  contre  vous,  comme  il  fit  sur  la  mon- 
tagne de  division;  il  va  se  mettre  en  colère  comme  dans  la  vallée  de 
Gabaon;  et  il  fera  son  œuvre„  œuvre  bien  éloignée  de  lui;  il  fera 
son  œuvre,  et  il  agira  d'une  manière  qui  est  étrangère  à  sa  bonté. 

«  Cessez  donc  de  vous  moquer,  de  peur  que  vos  chaînes  ne  se  res- 
serrent encore  davantage  ;  car  le  Seigneur  Dieu  des  armées  m'a  fait 
entendre  qu'il  va  faire  une  destruction  entière  et  un  grand  retranche- 
rnent  sur  toute  la  terre.  » 

«  Prêtez  l'oreille,  écoutez  ma  voix,  rendez-vous  attentifs,  et  ne  reje- 
tez pas  mes  paroles. 

«  Le  laboureur,  laboure-t-il  toujours  pour  semer?  Travaille-t-il  sans 
cesse  a  fendre  les  mottes  de  la  terre  et  à  la  sarcler? 

«  Lorsqu'il  en  a  aplani  la  surface,  n'y  sèmc-t-il  pas  du  gitb  et  du 
cumin  ?  et  n'y  mettra-t-il  pas  du  blé,  de  l'orge,  du  millet,  et  de  la 
vesce,  chacun  en  sa  place  et  en  son  rang  ? 
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Lamartine  etc.;  la  Création  semble  s'animer  sous 
leur  plume  et  rendre  des  sons  harmonieux  qui  re- 
disent les  beautés  d'un  autre  monde. 

Voilà  un  fait,  <>n  ne  s'en  débarrasse  pas  m  disant  : 
c'est  d»'  La  poésie,  la  comparaison  ne  prouve  rien. On 
ne  traite  pas  avec  cette  légèreté  l'élite  du  genre  bu- 
main,  <'f  la  raillerie  n'est  pas  une  réponse  aux  œui 
du  génie. 

G'esl  Dieu  qui  lui  a  donne  du  sens  pour  cela,  <  t  qui  lui  a  appris  ce 
ioit  observer. 
«  Car  1»'  gitfa  ne  se  foule  pas  atec  des  pointes  de  fer,  et  on  nefait  point 
ter  la  roue  du  chariot  sur  le  cumin;  mais  le  gith  se  bat  avec  une 
et  le  cumin  avec  un  fléau. 
«  Le  blé  dont  on  Tait  le  pain  m-  brise  a?ec  le  fer  ;  el  néanm 
qui  le  brise,  ne  le  luise  pas  toujours  ;  il  ne  le  presse  pas  toujours  sous 
la  roue  du  chariot  ;  il  n'en  rompt  pas  toujours  la  paille  avec  des  •    - 
de  fer.  (ixviîi,  î-9,  10-48.)  » 
«  Je  ferai  tout  autour  de  tes  murailles  connue  un  cercle  ;  j'élJ 
des  forts  contro  Loi,  el  je  ferai  des  fortifications  pour  te  tenir  as 

\.  m  lerei  humiliée;  vous  parlerez  comme  de  dessous  la  terre,  et 

vos  paroles  en  sortiront   a  peine  pour  se  faire  entendre;  votre  voix, 

.ut  de  la  terre,  sera  semblable  a  celle  d'une  pythonisse,  et  vous  ne 

pousserez  qu'un  son  faible  et  obscur,  comme  s'il  était  sorti  des  en- 

ii ailles  de  la  terre. 

«  Le  nombre  de  ceux  nui  vous  dissiperont  mmelapi 

menue,  et  la  multitude  de  ceux  qui  tous  tiendront  sous  leur  ) 
sera  comme  les  blui 

■<  Kt  ces  maux  vous  surprendront  eu  un  moment.  Celte  pi  vien- 

dra du  Seigneur  des  armées,  au  milieu  d<  s  foudres  et  des  tremble- 
ments de  terre,  parmi  les  bruits  effn 
■ 
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II 


Nous  croyons  qu'il  5  a  de  ce  fait  des  raisons  profon- 
dément philosophiques,  et  qu'on  peut  en  donner  uni 

explication  qui  tient  à  ee  qu'il  y  a  de  plus  mystérieux 

«  Et  la  multitude  des  nations  qui  auront  pris  les  armes  contre  A 
qui  l'auront  combattue,  qui  l'auront  assiégée,  et  qui  s'en  seront  em- 
parés, disparaîtra  tout  d'un  coup  comme  un  songe,  et  une  vision  de 

nuit. 

«  Et  comme  un  homme  qui  a  faim  rêve  qu'il  mange,  mais  lorsqu'il 
cot  éveille,  se  trouve  encore  vide,  et  comme  celui  qui  a  soif  rêve  qu'il 
boit,  et  après  que  son  sommeil  est  passé  se  lève  encore  fatigué  et  al- 
téré, et  est  encore  vide  :  ainsi  se  trouvera  toute  la  multitude  des  na- 
tions qui  auront  combattu  contre  la  montagne  de  Sion. 

«  Soyez  dans  l'étonnement  et  dans  la  surprise,  soyez  dans  l'agitation 
et  le  tremblement;  soyez  ivres,  mais  non  pas  de  vin  ;  soyez  chancelants, 
mais  non  pas  d'ivresse. 

«  Car  le  Seigneur  va  répandre  sur  vous  un  esprit  d'assoupissement, 
il  vous  fermera  les  yeux,  il  couvrira  de  ténèbres  vos  prophètes  et  vos 
princes,  qui  voient  des  visions. 

«  Les  visions  de  tous  vos  ^prophètes  vous  seront  comme  les  paroles 
d'un  livre  scellé  qu'on  donnera  à  un  homme  qui  sait  lire,  en  lui  di- 
sant :  lisez  ce  livre,  et  il  répondra  :  je  ne  le  puis,  parce  qu'il  est 
scellé.  »  (xxix,  3-1  i.) 

«  Car  voici  ce  que  le  Seigneur  m'a  dit  :  comme  lorsqu'un  lion  ou  un 
lionceau  fond,  en  rugissant,  sur  sa  proie,  si  une  troupe  de  bergers  se 
présente  devant  lui,  tous  leurs  cris  ne  l'étonnent  point,  et  leur  multi- 
tude ne  l'épouvante  point;  ainsi  le  Seigneur  des  armées  viendra  pour 
combattre  sur  la  montagne  de  Sion  et  sur  sa  colline. 
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et  de  plus  clair  dans  les  œuvres  de  Dieu.  —  !•  L 
Tout-Puissan1  a  écrit  ses  pensées  sur  le  inonde  vi- 
sible, e1  le  monde  es1  une  expression  des  idées  divines, 
—  r  Dieu  a  mis  une  corrélation  entre  tous  les  êtn 
il  3  a  entre  les  différentes  sphères  de  la  création  une 
symphonie  continuelle  :  elles  reflètent  alternativement 

«  !..   Seigneur  îles  armées  viendra  secourir  Jérusalem,  comme  un 
ai  qui  vole  au  secours  de  ses  petits;  il  la  protégera,  il  la  délivi 
il  passera,  et  die  sera  satrré 

«  Voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  prépares  la  voie  da  s 
gneur,  rende/,  droits  dans  la  solitude  les  sentiers  de  notre  Dieu. 

«  Toutes  les  vallées  seront  comblées,  toutes  les  montagnes  et 
collines  seront  abaissées  ;  les  chemins  tortus  seront  redressés;  ceux 
^'iit  raboti  t  aplanis.  ■ 

•  El  la  gloire  du  Seigneur  se  manifestera;  et  toute  chair  vc: 
même  temps  que  c'est  la  bouche  du  Seigneur  qui  a  parlé. 

■  l  ne  voix  m'a  dit   :  cric/.  Et  j'ai  dit  :  Que  crierai-jc?  Toute  chair 
i  que  de  11m  omme  la  fleur  des  champs. 

«  L'herbe  s'e  nr  est  tombée,  [ue  le  Sei 

!'a  frappd  i  souffle.  Le  peuple  est  vraiment  de  l*herbe. 

■  L'herbe  s'est  serin'.',  et  la  ffeur  est  tombée;  mais  la  parole  de 
notre  Pieu  demeure  éternellement. 

«   Montez  sur  une  haute  montagne,  vous  qui  annoncez  l'Évangile  à 
s    d;  élevez  votre  voix  avec  !'  I  qui  annoncez  l'Évangile  à 

rusalem  La  et   ne  craignez  point.  Dites  aux  rill 

Voici  t<  tre  Dieu. 

v        le  S        eur  D        [UM    nt  dans  sa  pui 
la  !  il  porte  avec  lui  si 

-  mains  le  prix  de  ses  travaux. 
I!  mènera  son  troupeau  dans  les  pâturages,  comme  un  pasteur;  ii 
rassemblera  dans  ses  bras  les  petits  agneaux,  et  il  l<  -  \  "eu  li 
son  sein  ;  il  portera  lui-même  les  brebis  qui  sont  pleil 
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et  d'une  manière  réciproque  Leurs  mutuelles  imaj 
el  l'on  peul  souvenl  étudier  les  unes  sous  le  voile  sym- 
bolique des  «'Mitres.  Nous  appliquerons  aux  différent, 
parties  <le  la  création  ces  paroles  de  saint  Franç<  - 
de  Sales  :  «  Chose  étrange,  mais  véritablel  s'il  \  a 
deux  luths  unisones,  c'est-à-dire  du  même  son  el  ac- 

«  Qui  est  celui  qui  a  mesuré  les  eaux  dans  le  creux  de  sa  main,  et 
qui,  la  tenant  étendue,  a  pesé  les  cieux?  qui  soutient  de  trois  doigts 
toute  la  masse  de  la  terre?  Qui  pèse  les  montagnes  et  qui  met  Les  col- 
lines dans  la  balance? 

«  Qui  a  aidé  l'Esprit  du  Seigneur?  Qui  lui  a  donné  conseil,  qui  lui 
a  appris  ce  qu'il  devait  faire? 

«  Qui  a-t-il  consulté?  Qui  l'a  instruit?  Qui  lui  a  montré  le  châtier 
de  la  justice?  Qui  lui  a  donné  la  science?  Qui  lui  a  ouvert  le  chemin 
de  la  sagesse? 

«  Voila  que  les  nations  ne  sont  devant  lui  que  comme  une  goutte 
d'eau  qui  tombe  d'un  seau,  et  comme  ce  petit  grain  qui  fait  à  peine 
pencher  la  balance  :  voilà  que  les  îles  sont  devant  ses  yeux  comme  un 
petit  grain  de  poussière. 

«  Tout  ce  que  le  Liban  a  d'arbres  ne  suffirait  pas  pour  allumer  le 
feu  du  sacrifice  qui  lui  est  dû  ;  et  tout  ce  qu'il  a  d'animaux  serait  I 
peu  pour  être  un  holocauste  digue  de  lui. 

«  Tous  les  peuples  du  monde  sont  devant  lui  comme  s'ils  n'él 
point;  et  il  les  regarde  comme  un  vide,  et  comme  un  néant. 

«  A  qui  donc  ferez-vous  ressembler  Dieu?  et  quelle  image  en  trace- 
rez-vous? 

«  L'ouvrier  ne  jettc-t-il  pas  sa  statue  en  fonte?  Celui  qui  travaille  en 
or  n'en  forme-t-il  pas  une  d'or?  et  celui  qui  travaille  en  argent  ne  la 
couvre-t-il  pas  de  lames  d'argent? 

'i  L'ouvrier  habile  choisit  un  bois  fort  qui  ne  pourrisse  point;  il 
cherche  à  placer  sa  statue  de  manière  qu'elle  ne  tombe  pas. 

«  N'avez-vous  point  su  ?  n'avez-vous  point  entendu  ?  Ne  vous  a-t-il 


LIVRE   [II,   CHAPITRE   PREMIER.  133 

cord,  l'un  près  de  l'autre,  et  que  l'on  joue  l'un  d'iceux, 
l'autre,  quoiqu'on  ne  le  touche  point,  ne  laissera  pas 
de  résonner,  comme  celui  duquel  on  joue,  ta  conve- 
nance <lti  l'un  à  l'autre,  comme  par  un  amour  naturel, 
i  lisant  cette  correspondance  '.  »  Chaque  créature  est 
un  luth,  qui  a  au  moins  certaines  cordes  unisones 

p  19  ité  annoncé  dès  le  commencement  !  [Tarez  roua  point  compris  l'ori- 
gine dea  fondements  de  la  terre  1 

u  C'(  si  Dieu  qui  s'assied  sur  le  globe  de  la  terre,  el  qui  voit  tous  les 
hommes  qu'elle  renferme  comme  des  sauterelles  :  c'est  lui  qui  ;i  - 
1      do  les  cieux  comme  une  toile  très-légère,  et  qui   les  étend  connu.' 
UD  pavillon  qu'on  dresse  pou*  s'y  retirer  ; 

«  Qui  s  anéanti  ceux  qui  recherchent  arec  tant  de  soin  lessecrel 
la  nature,  et  qui  réduit  à  rien  les  juges  du  monde. 

«  lis  n'ont  point  été  plantés,   ils  n'ont   poiut  été  semés   sur  la  terre, 
leur  tronc  n'y  a  point  jeté-  de  racines  ;    soudain  il  les   a  frappés  de  son 
île,  et  ils  se  sont  séchés,  iN  mit  été  enlevés,  comme  un  tourbillon 
emporté  la  paille. 

«  Mais  (eux  qui  espèrent  dans  le  Seigneur  trouveront  des  forces  tou- 
jours  nom  elles;   ils  prendront  des   ailes   comme  l'aigle  ;  ils  courront 

IS  Se  fatiguer,  et  ils  marcheront  sans  se  lasser.  ■■  (XL.   .i-2i.  31.) 

«i  El  il  s'élèvera  comme  un  faible  arbrisseau  devant  le  Seigneur,  el 
ime  un  rejeton  qui   sort  d'une  terre  sèche  ;  il  est  sans  beauté'  <t 
éclat.  N  tus  l'arons  vu,   et  il    n'avait   rien  qui  attirât   l'œil;  ai:. si 
lavons  méconnu. 

«  Il  nous  a  paru  un  objet  de  mépris,  le  dernier  des  liomuies,  un  homme 
de  douleurs,  habitué  I  souffrir;  son  visage  était  comme  caché,  et  il 
paraissait  méprisable,  et  nous  n'en  avons  fait  aucun  i 

«  Veritableiuent.il   a  pris  sur  lui  nos  langueurs,  et   il  sY-^t   chargé 

1.  Traité  de  l'amour  de  Dieu.  1.  VIII,  c.  i. 
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avec  les  autres  ûtres,  et  il  suffil  de  toucher  les  eordel 
de  La  première  pour  entendre  le  son  de  La  seconde  qui 
correspond  comme  par  un  amour  naturel.  » 

3°  L'homme,  nous  croyons  l'avoir  démontré, 
une  intelligence  qui,  à  raison  de  son  union  avec  Le 
corps,  est  destinéeà  recevoir  au  moins  ordinairement 


lui-même  de  nos  douleurs.  Nous  l'avons  considéré  comme  un  lépreux, 
comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et  humilié. 

«  Mais  il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités;  il  a  été  brisé  pour 
nos  crimes  ;  le  châtiment  qui  devait  nous  procurer  la  paix  est  tombé 
sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures. 

«  Nous  nous  étions  tous  égarés  comme  des  brebis  errantes;  chacun 
s'était  détourné  pour  suivre  sa  propre  voie;  et  le  Seigneur  l'a  chargé 
de  l'iniquité  de  nous  tous. 

«  lia  été  sacrifié,  parce  que  lui-môme  l'a  voulu,  et  il  n'a  peint  ouvert 
la  bouche  ;  il  sera  mené  à  la  mort  comme  une  brebis;  il  demeurera  dans 
le  silence  sans  ouvrir  la  bouche,  comme  un  agneau  devant  celui  qui 
le  tond.  »  (lui  ;  2,  7.) 

«  Ils  ont  fait  éclore  des  œufs  d'aspics,  et  ils  ont  formé  des  toiles 
d'araignées;  celui  qui  mangera  de  ces  œufs  en  mourra,  et  si  on  les 
fait  couver,  il  en  sortira  un  basilic. 

«  Leurs  toiles  ne  leur  serviront  point  a  se  couvrir,  et  ils  ne  se  revê- 
tiront point  de  leur  travail;  car  leurs  travaux  sont  des  travaux  inutiles 
et  l'ouvrage  de  leurs  mains  est  un  ouvrage  d'iniquité, 

«  Nous  allons  comme  des  aveugles  le  long  des  murailles  :  nous  mar- 
chons à  tâtons,  comme  si  nous  n'avions  point  d'yeux  ;  nous  nous  heur- 
tons en  plein  midi,  comme  si  nous  étions  dans  les  ténèbres,  nous  nous 
trouvons  dans  l'obscurité,  comme  les  morts. 

«  Nous  rugissons  tous  comme  des  ours  ;  nous  gémissons  et  nous  sou- 
pirons comme  des  colombes;  nous  attendions  un  jugement,  et  il  n'est 
point  venu;  nous  espérions  le  salut,  et  il  est  bien  loin  de  nous. 
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la  vérité   bous    forme   d'images.  Getle  manière 
comprendre  est  moins  noble  que  le  procédé  angéli- 
que  de  la  connaissance  pure  e1  immatérielle,  qous 
en  convenons;  mais  cette  voie,  plus  imparfaite  »'ii  ><>i, 
esl  plus  oaturelle  el  plus  parfaite  pour  l'homme,  pa 
qu'elle  est  appropriée  aux  conditions  de  son  existen 
sur  le  terre. 
D'où  il  résulte  &\  idemment  que  la  comparaison  qui 

"  Il  s'est  armé  de  sa  justice  comme  d'une  cui  K 11  a  mis  sur  su 

le  casque  da  salut  ;  il  s'est  revêtu  des  vêtements  de  la  vengeance 
et  il  s'eal  couvert  de  sa  c  (1ère  comme  d'un  manteau. 

Use  prépare  à  se  venger,  a  punir  dans  sa  colère  ceux  qui  lui  t'ont  la 
t  a  rend.  ■  qu'ils  méritent  ;  il  traitera  les  Iles 

selon  leurs  <  •  ■  u  - 

-  Alors  ceux  qui  sont  du  côté  de  l'Occident  craindront  le  n< 
neur,  et  ceux   qui  sont  du  côté  de   l'Orient  révéreront  sa  gloire 
[u'il  viendra  comme  un  fleuve  impétueux  dont  un  souille  violent 
agite  les  eaux.  ■  (us  ;  '..  6,  10,  1 1,  17,  16, 

«  Pour  mettre  sur  la  tète  de  ceux  de  Sion  qui  sont  dans  les  larmes, 
pour  leur  donner  une  couronne  au  lieu  de  la  eendre,  une  huile  de  joie 
au  lieu  de  larmes,  et  un  vêtement  de  gloire  au  lieu  (l'un  esprit  affli 
el  il  y  aura  en  elle  des  lionmo  lants  en  justice,   qui  seront 

plantes  du  Soigneur,  pour  lui  rendre  gloire. 

<-  Ils  rempliront  d'édifices  les  lieux  déserts  depuis  plusieurs  siècles; 
ils  relèveront  les  anciennes  ruines,  et  ils  rétabliront  les  vil! 
données,  oii  il  n'y  avait  eu  qu'une  solitude  pendant  plusieu 

:  tngers  viendront  et  seront  les  pasteurs  de  vos  troupeaux; 
et  les  enfants  desétrangi  mt  vos  laboureurs  et  vos  vignen 

»   .le  me  réjouirai  avec  nue  effusion  de  joie  dans  I    S  or;  et  mon 

Ame  sera  ravie  d'  dans  mon  Dieu, parée  qu'il  m'a  revêtue  des 

vêtements  du  salut,   et  qu'il  m'a  parée  des  ornementa  de  la   jusl 
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n'est  autre  chose  que  la  vérité  servie  sous  !<•  voile 
d'images,  est  Le  Langage  nature]  de  L'humanité.  Du 
reste,  el  nous  l<i  prouverons  dans  le  chapitre  suivant, 
les  langues  n<i  sont  qu'une  comparaison  perpétuelle. 
]1  y  avait,  pour  présider  à  Leur  formation,  un  instinct 
plus  fort  que  tous  les  raisonnements  et  qui  prouvait, 
par  un  fait  universel,  que  le  langage  figuré  esl  Le 
langage  vrai  et  philosophique,  langage  qui  tient  aux 

comme  un  époux  qui  a  la  couronne  sur  la  tête,  et  comme  une  épo 
qui  est  parée  de  ses  joyaux. 

«  Car,  connue  la  terre  fait  germer  la  semence,  et  comme  un  jardin 
fait  pousser  ce  qu'on  y  a  planté  ;  ainsi  le  Seigneur  Dieu  fera  germer  sa 
justice  et  fleurir  sa  louange  au  milieu  des  nations.  »  (lxi;3,-1,  o,  10, 1 1.) 

«  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  vais  faire  couler  sur  elle 
comme  un  fleuve  de  paix;  je  répandrai  sur  elle  la  gloire  des  nations 
comme  un  torrent  qui  se  déborde;  vous  sucerez  son  lait;  on  vous  por- 
tera a  la  mamelle,  et  on  vous  caressera  sur  les  genoux. 

«  Comme  une  mère  caresse  son  enfant,  ainsi  je  vous  consolerai,  el 
vous  trouverez  votre  paix  dans  Jérusalem. 

«  Vous  verrez  ces  choses,  et  voire  cœur  sera  dans  la  joie;  vos  os 
mêmes  reprendront  une  nouvelle  vigueur,  comme  l'herbe  sèche  repousse 
de  nouveau,  et  le  Seigneur  fera  connaître  sa  puissance  en  faveur  de 
ses  serviteurs,  et  il  répandra  sacolère  sur  ses  ennemis. 

«  Car  le  Seigneur  va  paraître  dans  les  feux,  et  son  char  viendra  fon- 
dre comme  la  tempête,  pour  répandre  son  indignation  et  sa  fureur,  et 
pour  exercer  sa  vengeance  au  milieu  des  flammes.  »  (lxvi;  12, 13, 14,15.) 
Et  combien  d'autres  versets  semblables  du  même  prophète  ne 
pourrions-nous  pas  citer  î  Que  l'on  parcoure  ainsi  tous  les  prophètes, 
les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  les  Cantiques,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique, 
et  partout  on  retrouvera  ce  que  plusieurs  nommeraient  Yabus  de  la  com- 
paraison, et  ce  que  nous  appelons  plus  justement  l'intelligence  des  re- 
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racines  de  L'organisation  physique  et  intellectuelle  de 
L'homme. 

Ces  trois  principes,  que  nous  venons  de  résumer, 
nous  semblent  établir  que  la  comparaison,  que  La 
grande  poésie,  que  le  Langage  ûguré  sont  éminemment 
philosophiques,  que  ces  procédés  sont  parfaitement 
rationnels,  puisqu'ils  sonl  en  rapporl  avec  La  nature  de 
l'homme,  puisqu'ils  tiennent  aui  causes  supérieur  - 
qui  «>ni  présidé  à  La  Création,  et  qui  font  de  l'univei  - 
tout  entier  une  immense  harmonie. 


A.ussj  trouvons  -  nous  très-peu  de  philosophie  el 
de  raison  dans  les  Lignes  suivantes  «l'un  écrivain  de 
la  Renie  des  Deux  Mondes  :  «  Défiez-VOUS  despeuples 
poétiques;  ils  ne  sont  rien  moins  que  spiritualistes. 
La  poésie  est  bien  plus  matérielle  qu'on  ne  croit; 
i  llr  esl  bien  plus  une  preuve  de  La  richesse  du  tem- 

lations  mystérieuses  qui  existent  entre  les  objets  du  m  lisible  ei 

les  vérités  immatérielles.  Les  prophètes  avaient  une  intelligence  spéciale 

il  ■  cette  grande  loi  du  symbolisme,  parce  qu'ils  avaient  pour  maître, 

celui-là  même  qui  l*a  établie. 
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péramenl  que  de  la  grandeur  de  L'esprit.  La  poésie 
1  le  langage  naturel  des  émotions  charnelles  éle- 
vées, des  brillantes  périodes  sensuelles  de  la  vie,  des 
peuples  naïfs  aux  sens  jeunes  et  ouverts  à  toutes 
les  impressions  extérieures,  elle  n'est  pus  le  langage 
des  hautes  vérités  métaphysiques,  des  périodes  intel- 
lectuelles de  la  vie,  des  peuples  assez  familiers  avec 
les  idées  pour  se  passer  de  ces  fausses  représentations 
appelées  images  et  métaphores.  La  poésie  s'allie  tr 
bien  avec  les  choses  sensibles,  avec  les  passion.-,  avec 
la  vie  pratique,  avec  la  rêverie,  la  santé  et  le  bonheur. 
Si  vos  croyances  sont  chez  vous  à  l'état  d'instinct, 
assez  mêlées  à  la  chair  et  au  sang  pour  n'en  pouvoir 
être  séparées,  vos  croyances  sont  loin  d'être  intellec- 
tuelles; en  revanche,  elles  sont  poétiques.  Si  les  id 
ne  se  présentent  à  vous  que  sous  la  forme  d'images, 
vous  avez  un  tempérament  poétique,  mais  vous  êtes 
l'esclave  de  vos  sens.  Enfin,  si  la  pensée  se  résout  chez 
vous  en  rêverie,  et  s'il  vous  est  plus  facile  d'imaginer 
que  de  contempler,  votre  esprit  manquera  d'énergie, 
mais  vous  êtes  sacré  poëte  par  la  nature.  Rien  de  tout 
cela  ne  se  retrouve  et  ne  peut  se  retrouver  dans  le 
génie  français.  » 

«  Ce  n'est  point  la  poésie,  c'est  la  prose  qui  est 
le  langage  des  idées.  Elle  seule  les  présente  dé- 
pouillées, nues,  sans  aucun  costume  emprunté  à  la 
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fantaisie   individuelle   ou    au    plaisir  sensuel.   Elle 
les  présente  pour  ce  qu'elles  sont,  pour  des  ô(n 
puremenl   métaphysiques,  étrangers  aux  passion 
inaccessibles    aux     accidents    de     la     \i<i    réelle  . 
dont  la  beauté  ne  peul  être  connue  par  les  sens  '.  » 

Nous  croyons  devoir  protester  contre  ce  langa 
aussi  illogique  i|ii<i  dédaigneux.  Nous  avouons  ne 
pas  comprendre  comment  la  baute  poésie  de  Job,  de 
David,  d'Isale,  n'est  pee  le  langage  des  plus  belles  et 
des  plus  sublimes  vérités  de  l'ordre  intellectuel  et 
divin.  11  >  a  certes  plus  de  grandes  vérités  dans 
livres  poétiques,  que  dans  toutes  les  rêveries  de  cer- 
tains métaphysiciens,  où  la  vérité,  quand  toutefois  elle 
b'j  trouve,  ressemble  ass<  un  squelette  décharné, 
où  l<v  mouvement  des  idées  l'appelle  un  cliquetis  d'os- 

lents.  Vraiment,  qui  ne  préférerail  les  gra< 
peinturesde  Fénelonà  toutes  les  catégories  du  mot  el 
du  non-moi,  de  l'être  <vt  du  non-être  des  Allemands  !  Fé- 
nelon.  est  un  grand  poète  et  un  grand  philosophe: 
lisez  plutôt  ses  écrits,  et  «mi  particulier  l<i  Traité  de 
l'existence  de  Dieu.  Maiscel  aigle,  au  regard  sidoux  . 
ne  se  perd  pas  dans  les  nuages  de  la  pure,  qui 

o'esl  souvent  que  la  divagation  d'une  idée  personnelle.: 
ilesl  Fesplendissant  de  clartés,  n  t.  —ont  ,:i  ta  fois 

î.  licvuc  des  Deux- M ondtt,  î    mai  1857,  p.  î 
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Lumineuses  et  chaudes,  La  pensée  >  esl  vivante,  préci- 
sémenl  parce  qu'elle  esl  poétique,  c'est-à-dire  sembla- 
ble aux  œuvres  de  Dieu  '. 

Gomme  les  préjugés  que  non-  combattons  en  ce 
moment  sont  très-répandus,  el  que  certaines  écoles 
pensentavoir  tranché  victorieusement  nu*'  question, 
et  enseveli  définitivement  leurs  adversaires  en  disant: 
C'est  de  la  comparaison!  C'est  un  poète!  nous  croyons 
faire  une  œuvre  utile,  en  montrant  combien  La  philo- 
sophie traditionnelle  de  tous  les  Ages  est  favorable 
la  thèse  que  nous  soutenons. 


IV 


a  II  fut  un  temps,  dit  Plutarque,  où  les  vers,  les 
poèmes  et  les  chansons  étaient,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  la  monnaie  courante  du  langage.  L'histoire,  la 

1.  Ideo  Theologia  poeticis  sacris  informalionibus  usa  est,  ut  ex 
l'cTiim  visibilium similitudinibus  allegoricœ  lectiones,  et  mystici  intellee- 
tus  transsumptioncs  formentur,  et  sic  sensibilibus  et  visibilibus  spiri- 
tualia  et  invisibilia  coaptenlur.  Hvjus  rei  gratid  pr  se  sens  opuscu'.um, 
etsi  laboriosum  mihi,  tamen  et  non  infructuosum,  offero  ad  sedifica- 
tioncm  domus  Donrini...  in  quo  agitur  de  proprielatibus  rerum  natura- 
lium,  quos  secundum  parvitatem  meam,  nunc  tropologice,  nunc  al!e- 
gorice,  nec  non  quandoque  anagogice  rébus  spiritualibuscomparavi.... 
(Saint  Bonav.  de Eccl.  Ilierarch.) 
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philosophie,  lespassions,  enfin  tout  cequi  demandait 
un  style  plus  relevé,  était  <lu  domaine  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Ce  qu'aujourd'hui  peu  de  personnes 
-dit  en  état  de  comprendre,  tout  le  monde  en  avait 
l'intelligence,  et  entendait  avec  plaisir  chanter  jus- 
qu'aux Laboureurs,  aux  bergers  et  aux  oiseleurs, 
comme  dil  Pindare.  Bien  plus,  cette  facilité  pour  La 
poésie  faisait  employer  la  musique  et  les  vers  à  cor  ri] 
les  mœurs,  à  donner  Librement  des  avis  utiles,  à  con- 
seiller La  vertu,  à  renfermer  des  Leçons  de  sagesse 
dan-  des  fictions  ingénieuses.  Les  Louanges  mêmes  des 
Dieux,  les  vœux  <it  les  cantiques,  empruntaient  Les 
charmes  de  La  poésie  h  L'harmonie  du  chant.  Dans  Les 
uns,  c'était  un  talenl  naturel  ;  dans  les  autres,  l'effet 
il»'  l'exercice  et  <1<>  L'habitude  ' .  » 

Ce  témoignage  de  Plutarque,  «lit  l«i  V.  Thomas- 
sin,  me  parait  avoir  un  rapport  fort  admirable  <'t 
forl  surprenant  avec  nos  Écritures.  Cai  il  est  visible 
dans  Les  Livres  du  vieux  Testament,  que  Lespremii 
livres  qu'on  écrivit  furent  composés  en  vers,  <>u  mêJ 
de  vers  et  relevés  de  toute  La  pompe  de  La  Poésie  :  que 
l'on  usa  très-souvent  d'Hymnes,  de  Psaumes  et  <!«' 
Paraboles  ;  <|ii»4  la  Philosophie  ne  fut  point  autrement 

te  par  Salomon  ;  que  la  Musique  fut  jointe 

.   :     1 1 . 
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sortes  de  Poésies  anciennes  ;  que  les  Prophètes  se  ser- 
virenl  d'instruments  de  musique,  pour  s'éleverau- 
dessus  d'eux-mêmes  e1  pour  entrer  dan.-  l'enthou- 
siasme ;  enfin  que  les  simple-  bergers,  comme  David, 
i'ureni  capables,  non-seulement  de  comprendre, 
de  débiter  en  vers  et  en  Psaumes  cette  aacienne 
Théologie  *.  » 

Écoutons  Strabon:  «  Ératosthène  enseigne  que  les 
tes  ne  donnent  pas  d'instruction  et  qu'ils  font  tout 
uniquement  pour  plaire.  Mais  cela  est  faux,  et  con- 
traire à  l'opinion  des  vrais  sages  ,  qui  appellent  la 
poésie,  une  sorte  de  première  philosophie,  primant 
quamdam  philosophiam,  qui  fait  notre  éducation  et 
nous  enseigne  en  nous  charmant  .  et  même  nos 
auteurs  disent  que  le  poëte  est  le  seul  vrai  sage.  Les 
enfants  commencent  dès  le  bas  Age  à  apprendre  les 
poètes,  non  point  seulement  par  récréation,  mais  pour 
se  former  à  la  vertu  ;  l'éloquence  de  la  vraie  poésie  a 
précédé  celle  de  l'art  oratoire...  puis  le  langage  est 
descendu  à  la  prose,  comme  dans  une  sphère  inférieure 
et  le  seul  nom  de  pedestris,  que  l'on  donne  à  la  prose, 
indique  que  le  premier  rang  appartient  à  la  poésie2.  » 

Aristote  va  plus  loin,  il  affirme,  au  moins  sous  cer- 
tains rapports,  «  que  la  poésie  a  quelque  chose  à  la 

1.  Thomassin,  Méthode  d'étudier  les  poètes,  t.  p.  c.  ix,  t.  I,  p.  126. 

2.  Strabon,  1.  I,  c.  iv,  n°  10,  c.  n,  nos  3  et  6,  p,  516,  édit.  Didot. 
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fois  de  plus  philosophique  et  de  plus  sérieux   que 
l'histoire  *.  » 

Le  chancelier  Bacon  fait  le  plus  grand  éloge  de  la 
poésie  :  nous  ne  saurions  avoir  de  meilleur  interpn 
de  sa  pensée  que  le  l\  Thomassin  :  >■  Bacon  «lit  que 
la  poésie  es!  une  preuve  que  l'âme  de  L'homme 
quelque  chose  de  plus  aoble  et  de  plus  élevé  que  toul 
le  monde,  puisqu'elle  s'en  forme  des  idées  d'une 
beauté  plus  achevée.  La  poésie  relève  lesactions  hé- 
roïques et  les  plus  grandes  vertus  au  dessus  de 
qu'elles  sont;  et  elle  les  dépeint  telles  qu'elles  de- 
vraient Ôtre,  selon  les  lois  de  la  vérité  éternelle,  sans 

rêter  aux  faits  et  à  l'histoire  ,  où  la  perfection 
toujours  fort  limitée,  au  moins  depuis  la  chute  du 
premier  homme.  Ainsi  il  n'\  a  presque  que  la  ] 
qui  corresponde  à  l'étendue  et  à  l'élévation  de  l'âme 
raisonnable,  el  à  sa  supériorité  sur  tout  ce  que  ce 
monde  sensible  a  de  grand  et  de  beau.  » 

<  De  là  vient,  dit  Bacon,  que  la  poésie  semble  avoir 
Ique  chose  de  divin,  puisqu'elle  élève  l'esprit  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  créatures,  et  qu'elle  rel 
les  choses  mêmes  selon  la  sublimité  de  l'esprit,  b 
loin  de  rabaisser  l'esprit  à  la  médiocrité  des  obj< 
Ce  fui  ce  qui  rendit  autrefois  la  poésie  si  vénérable 

i.  Poetic.  c.  i\,  n'  3,  p.  165,  t.  I.  édit.  Dklot. 
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parmi  les  uations  encore  barbares ,  en  un  temps  où 
toutes  les  autres  sciences  étaient  ensevelies  dans  un 

profond  oubli  \  » 

En  parlant  do  la  poésie  ,  non-  n'entendons  pas  seu- 
lement le  langage  mesuré  du  rhythme.  Tout  Langag 
vivant,  figuré, qui  s'inspire  aux  sources  de  la  nature, 
qui  traduit  avec  les  symboles  de  la  Création,  les  id< 
du  Beau,  du  Vrai  et  du  Bien,  est  pour  nous  le  langage 
de  la  poésie,  c'est  la  vraie  science  de  la  comparaison  : 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  proclamons  la  poésie  le 
plus  beau  langage  de  la  philosophie  et  de  la  théolo- 
gie, et  que  nous  répétons  avec  M.  de  Humboldt,  qu'il 
faut  a  renouveler  l'alliance,  qui  autrefois  unissait,  en 
vue  d'une  œuvre  commune,  la  philosophie,  la  physi- 
que et  la  poésie  2  »  et  nous  comprenons  l'étonnement 
de  Goethe  écrivant  à  Schiller  :  «  Je  ne  sais  vraiment 
en  quel  endroit  la  pauvre  poésie  pourra  se  réfugier  : 
car  elle  est  pourchassée  ici  par  les  philosophes,  les 
naturalistes  et  consorts  3.  » 

«  Les  gens  intelligents  aiment  le  langage  symboli- 
que, dit  Philon,  et  les  saintes  Lettres  nous  excitent 
de  la  manière  la  plus  évidente  à  le  cultiver  \  » 


1.  Thoniassin,  Méth.  d'étudier  les  poêles,  préf.  c.  xxxi. 
1.  Kosmos,  t.  II,  p.  8i. 

3.  Corresp.  entre  Goethe  cl  Schiller,  t.  II,  p.  -2!7. 
i.  De  Piaulât.  .Voc,  t.  II,  <\  i\,  p.  151,  édit.  I.eipsik. 


LIVRE   III,  CHAPITRE   PREMIER.  1  I  '» 

«  La  science  du  langage  symbolique  est  très-uti 
dit  Clément  d'Alexandrie,  utile  pour  La  saine  théolo- 
gie, utile  pour  la  piété,  utile  pour  exercer  la  sagacité 
de  L'esprit,  utile  pour  économiser  Le  temps,  el  pour 
faire  preuve  de  sagesse  et  d'intelligence.  Le  pro- 
pre fin  «lit  Le  grammairien  Didyme,  c'esl  d'us< 
babilemenl  du  symbole,  et  de  saisir  le  mystèreca- 
ché  sous  la  forme  symbolique1.  Ajoutez  h  cela, 
que  la  vérité  aperçue  à  travers  un  voile,  prend  un  as- 
pecl  plus  auguste  et  i>lus  grandiose,  pareille  à  ces 
fruits  dont  la  transparu  ace  de  L'eau  relève  La  beauté, 
ou  comme  ces  forme.-  qui  se  laissenl  deviner  à  travers 
les  vêtements  dont  elles  sonl  recouvertes.  La  Lumière 
directe  et  sans  ombre  peut  mettre  en  relief  Les  dé- 
fauts, et  ce  qui  es1  d'une  évidence  absolue  prête 
moins  au  jeu  multiple  de  La  pensée1.  » 

La  théorie  philosophique  et  éminemment  ration- 
nelle de  la  comparaison  est  dans  ces  paroles  d'Ozanam: 
u  Le  moyen  (employé  par  le  Dante]  l'ut  Le  symbolisme, 
procédé  philosophique,  puisqu'il  repose  sur  la  l<»i  incon- 
testable de  l'association  des  Idées,  e1  éminemmenl 
poétique  d'ailleurs;  car,  pendant  que  La  prose  place 
immédiatement  sous  le  signe  de  La  parole  La  pens 


l .  Slrom.,  1.  V,  C.  vin.  p.  T  l. 
!     /';/.,  t.  II.  c    U 

\0 


1  16  LE  SYMBOLISME, 

proposée,  la  poésie  y  place  des  im  ige*  qui  sont  elles- 
mêmes  Les  signes  d'une  pensée  plus  liante  \  o 

«  C'est  mie  pensée  hardie  et  naturellement  méta- 
physicienne qui  se  place  tout  d'abord  dans  le  monde 
invisible,  au-dessus  du  temps  et  de  la  fcerrej  nue  ex- 
pression métaphorique,  non  par  caprice,  mais  par  t  - 
terne,  et  qui  s'empare  de  toutes  les  images  de  la  création, 
parce  que  toutes  sont  des  reflets  des  vérités  éternelles 
qu'elle  veut  manifester;  une  aspiration  profonde  \(:v< 
deux  choses  ici-bas  absentes,  mais  qui  s'y  peuvent  re- 
produire au  moins  en  partie  :  la  perfection  et  la  féli- 
cité 2.  » 

Elle  est  dans  ces  paroles  du  P.  Gratry  :  «  Platon  sa- 
vait que  la  raison  a  deux  procédés,  non  pas  un  seul.  » 

<(  Il  savait  que  le  plus  puissant  de  ces  deux  procé- 
dés, tout  aussi  rigoureux  que  l'autre,  est  la  réalité 
scientifique  dont  la  poésie  est  l'image.  C'est  même  pour 
cela  qu'il  était  poète,  par  réflexion  autant  que  par  na- 
ture, comme  tous  les  philosophes  qui  ont  spécialement 
employé  le  procédé  principal  de  la  raison.  Il  compre- 
nait que  les  très-belles  métaphores  sont  vraies ,  parce 
qu'elles  impliquent  la  vérité  de  la  méthode  dialecti- 
que, et  que  cette  forme  principale  de  la  pensée  philo- 
sophique ,  dans  son  élan ,  est  comme  la  poésie  elle- 

1.  Ozanam,  Dante,  c.  iv,  p.  68. 

2.  Ozanam,  Dante,  c.  H,  p.  198. 
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même,  simple,  facile  e1  populaire  '.»  —  «Cesl  celle 
(la théorie)  de  Platon,  de  s.  Augustin,  de  s.  Thomas 
d'Àquin,  Lesquels  (je  le  dirai  quelle  que  soit  la  défiance 
métaphysiciens  pour  les  im  <esont  tenus  dans 
le  vrai  par  une  image ,  en  s'appuyanl  sur  la  poésie  de 
Dieu,  el  comparant  la  vision  intellectuelle  à  la  vision 
physique  :  comparaison  dont  Kant,  sur  un  point 
pital ,  a  bu  tirer  un  excellent  parti ,  et  qu'un  jour  la 
philosophie  exploitera  plus  amplement,  quand  .-il.' 
aura  le  vrai  principe  et  la  pratique  de  la  science  com- 
parée 2.  ') 

Elle  est  dans  ces  paroles  du  cardinal  Gusa  :  «Ce 
monde  sensible  est  la  figure  du  monde  intelligible , 
par  une  vérité  <l<i  relation  il  se  rapporte  à  cet  autre 
mon. le  (huit  il  dépend  par  !  mblance*.  »  —  «Les 

causes  des  choses  visibles  sont  invisibles;  les  cai 

de  tout  ce  qui  est  sensible  sont  Intellectuelles par 

conséquent  les  choses  visibles  conduisent  aux  invisi- 
bles, comme  Les  effets  à  la  cause,  comme  les  im.  - 
aui  prototypes  k.» 

Elle  est  dans  ces  paroles  de  Mm'  de  Staël  :  «Schiller 
ne  présente  jamais  les  réflexions  Les  plus  profondes  que 


1.  Connaissance  de  Dieu,  t.  i,  p.  74*75. 

S.  Ibid.,  p.  u  i. 

S.  I:.rcit.,  1.  III,  p.  i 

i.  Ibid.t  1    IX.  p.  i 
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revêtues  de  nobles  images  :  il  parle  a  l'homme  comme 
la  nature  elle-même;  car  la  nature  est  tout  à  la  fois 
penseur  et  poète.  Pour  peindre  l'idée  du  temps,  elle 
fait  couler  devant  nos  yeux  les  ilôts  d'un  fleuve  iné- 
puisable; et  pour  que  sa  jeunesse  éternelle  nous  fa* 
songer  à  notre  existence  passagère,  elle  se  revêt  de 
(leurs  qui  doivent  périr,  elle  fait  tomber  en  automne 
les  feuilles  des  arbres  que  le  printemps  a  vues  dans 
tout  leur  éclat;  la  poésie  doit  être  le  miroir  terrestre 
de  la  Divinité,  et  réfléchir  par  les  couleurs,  les  sons  et 
les  rhythmes,  toutes  les  beautés  de  l'univers1.»  — 
((  Le  poëte  allemand  comprend  lanature,  non  pas  seu- 
lement en  poëte,  mais  en  frère,  et  l'on  dirait  que  de- 
rapports  de  famille  lui  parlent  pour  l'air.  Veau,  les 
fleurs,  les  arbres  ,  enfin  pour  toutes  les  beautés  primi- 
tives de  la  création  2.  » 

«  Deux  grandes  vues  servent  de  guide  aux  philoso- 
phes allemands  :  l'une ,  que  l'univers  est  fait  sur  le 
modèle  de  l'âme  humaine;  et  l'autre,  que  l'analogie 
de  chaque  partie  de  l'univers  avec  V ensemble  est  telle 
que  la  même  idée  se  réfléchit  constamment  du  tout  dans 
chaque  partie,  et  de  chaque  partie  dans  le  tout.  » 

a  C'est  une  belle  conception  que  celle  qui  tend  à 
trouver  la  ressemblance  des  lois  de  l'entendement 

1.  Allem.,  5e  p.  c.  xm,  p.  182. 

2.  Ibid.,  p.  187. 
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humain  avec  celles  de  la  nature,  et  considère  le 
monde  physique  comme  relief  «lu  monde  moral.  Si 
le  même  génie  était  capable  de  composer  l'Iliade  et 
de  sculpter  comme  Phidias,  le  Jupiter  du  sculpteur 
ressemblerait  au  Jupiter  du  poète;  pourquoi  donc 
L'intelligence  suprême,  qui  a  formé  la  nature  et  l'âme, 
n'aurait-elle  pas  fail  de  l'une  l'emblème  de  l'autre? 
Ce  n'est  point  un  vain  jeu  de  l'imagination  que  ces 
métapJiorcs  continuelles  qui  servent  a  comparer  nos 
sentiments  avec  les  phénomènes  extérieurs,  la  tristesse 
avec  le  soleil  couvert  de  nuages,  le  calme  avec  les 
rayons  argentés  de  la  lune,  la  colère  avec  les  flots 
agités  par  les  \ents;  c'est  la  même  pensée  du  Créateur 
qui  se  traduit  dans  deux  langages  différents,  et  Vun 
peut  servir  d'interprète  à  Vautre.  Presque  tous  les 
axiomes  de  physique  correspondent  à  des  maximes  de 
morale.  Cette  espèce  de  marche  parallèle  qu'on  aper- 
çoit «Mitre  le  inonde  et  l'intelligence  est  l'indice  d'un 
grand  mystère  '.  » 

La  théorie  philosophique  et  rationnelle  de  la  com- 
paraison  est  encore  dans  cette  pensée  :  «L'instrument 
intellectuel  donl  le  poète  fait  le  plus  d'usage  esl  la 
comparaison;  mais  toute  comparaison  dénonçant  une 
lui,  celui  qui  aperçoit  entre  les  choses  quelque  rapport 

1.  //;»'</.,  3<  p,  ex,  p.  494-493. 
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éternel,  met  à  découvert  une  partie  saisie  du  dessein  de 
Dieu  '.  » 

Elle  est  dans  ces  paroles  de  Thomassiu  :  u  D'après 
la  philosophie  de  saint  Augustin,  il  y  a  des  oombi 
harmoniques  qui  se  correspondent  et  qui  sont  en- 
chaînés les  uns  aux  autres;  ils  sont  sur  la  matière, 
dans  l'âme  raisonnable  et  dans  la  région  des  prin- 
cipes immuables,  dans  la  sagesse  de  celui  qui  a  tout 
fait  avec  poids,  nombre  et  mesure.  L'âme  remonte  ce- 
degrés  ascensionnels  des  nombres  harmoniques,  de- 
puis la  matière  jusqu'à  l'âme,  jusqu'aux  nombres  in- 
tellectuels, c'est-à-dire  jusqu'aux  idées  divines,  qui 
se  sont  répandues  par  irradiation  jusqu'à  l'harmonie 
des  êtres  inférieurs  2.  » 

.  M.  de  Humboldt  va  plus  loin  :  il  "veut  le  langage 
figuré  et  les  descriptions  animées,  même  dans  les 
œuvres  scientifiques.  Il  y  veut  de  la  poésie,  et  il  défi- 
nit la  «  poésie  un  mouvement  de  l'âme  qui  doit  jaillir 
du  pressentiment  de  l'harmonie  mystérieuse  que  l'on 
trouve  partout  entre  le  monde  visible  et  le  monde  in- 
visible. »  Aussi  il  désire  avec  Goethe  voir  «  se  renou- 
veler l'alliance  qui  existait  autrefois  entre  la  philoso- 
phie, la  physique  et  la  poésie  3.  » 

1.  Élude  sur  les  idées,  t.  I,  p.  188. 

2.  De  Deo,  1.  III,  c.  xm,  n°  14,  p.  146. 

3.  Kosmos,  î.  II,  p.  74-75,  texte  allemand. 
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«  Il  y  a,  dit  Lamartine  des  harmonies  entre  tou> 
les  éléments,  comme  il  y  en  a  une  générale  entre  la 
nature  matérielle  <it  la  nature  intellectuelle.  Chaqui 
pensée  a  son  reflet  dans  un  objet  visible  qui  la  répète 
comme  un  écho,  la  réfléchit  comme  un  miroir,  et  la 
rend  perceptible  de  <l«  m  manières,  aux  >en-  par 
l'image,  ;i  la  pensée  par  la  pensée;  c'est  la  poési<  u> 
Unit1  de  la  double  création.  Les  hommes  appellent  ■  ■■ 

aparaison;  la  comparaison,  c'esl  le  génie.  La  créa- 
tion n'esl  qu'une  pensée  sous  mille  formes.  Com- 
parer, c'est  l'art  ou  l'instinct  de  découvrir  des  mets 
(!>' plus  dans  cette  langue  di\ine  do<  analogies  uni- 
verselles  que  Dieu  seul  possède,  mais  dont  il  permet 
à  certains  hommes  de  découirir  quelque  chose1.  » 


Ne  craignons  pas  d'aller  jusqu'au  fond  de  ces  v- 
rites  mystérieuses. 

La  comparaison  est  pour  les  docteurs  une  véri- 
table démonstration  :  «  Le  symbolisme,  dit  Bugues 
de  Saint -Victor,' est  la  comparaison  d<^  choses 
visibles,  pour  la  démonstration  des  choses  inyisibl 

4.  Cité  par  Tissandier,  ThéoHt  du  Beau,  p.  JÎ5. 
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symbolum  est  collatio  formarum  visibilium  ad  invi*i- 
bilium  demonstralionem  * .  »  —  «Les  dons  sphitu 
ne  peuvent  être  démontrés  et  compris  que  par  des 
signes  et  des  ressemblances  visibles  2.  C'est  pour- 
quoi la  vérité  des  choses  invisibles  est  démontrée  par 
les  choses  visibles,  ideo  per  visibilia  invisibilium  Ve- 
ritas demonstrata  est1,  »  —  «  Ce  que  touche  notre  main. 
dit  saint  Cyrille,  est  une  figure  des  choses  intellec- 
tuelles, et  les  exemples  empruntés  à  l'ordre  matériel 
fournissent  souvent  une  démonstration  très-évidente 
des  choses  spirituelles,  accurdtissimam  spiritualium 
demonsirationem  u.  » 

Oui,  nous  croyons  à  la  vérité  de  ces  paroles  :  la  com- 
paraison juste  est  une  démonstration.  C'est  la  science 
des  lois  harmoniques  de  l'univers,  c'est  l'application 
logique  des  rapports  que  Dieu  lui-même  a  établis 
entre  le  monde  visible  et  le  monde  invisible,  entre  L  s 
sphères  différentes  de  la  création  qui  se  correspondent 
et  se  tiennent  ensemble  par  des  liens  mystérieux.  Or, 
cette  science  ne  vaut-elle  pas  la  science  des  rapports 

1.  In  Hier.  cœl.,  1.  II,  p.  941,  t.  I. —  Ailleurs  il  répète  la  même  pen- 
sée :  «  symbolum,  collatio  videlicet,  id  est,  coaplatio  visibilium  for- 
te m  arum  ad  demonstrationcm  rei  invisibilis  propositarum.  »  Ibid., 
1.  III,  p.  960. 

2.  Ibid.,  p.  935. 

3.  Ibid.,  p.  949. 

4.  Saint  Cyrille,  In  Joan.,  t.  VI,  1.  II,  c.  i,  p.  263. 
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que  notre  propre  esprit  se  construit  à  lui-même,  dans 
la  région  <!<■>  idées  pures,  si  tanl  est  qu'elles  existent1? 
Est-ce  que  cette  science  n'est  pas  aussi  philosophique 
que  l'autre?  —  Toute  La  question  consiste  à  mettre 
de  la  justesse  et  de  La  vérité  dans  Les  comparaisons,  et 
c'est  peut-être  L'inintelligence  en  cette  matière  et  une 
intempérance  de  rapprochements  sj  mboliques,  établis 
sans  goût,  sans  tact  et  sans  vérité,  qui  ont  discrédité 
la  comparaison.  Une  comparaison  fausse  ou  mal  ap- 
pliquée esl  comme  un  son  faux;  or,  naturellement, 
une  suite  de  sons  faux  et  discordants  ferait  perdre 
à  La  musique  Le  rang  qu'elle  occupe  si  Légitimement 
dans  notre  estime  et  notre  admiration.  Mais  que 
prouve  L'abus?  —  Il  est  certain  pai  une  expérience 
quotidienne  qu'une  comparaison  juste  nous  fra] 
et  nous  convainc  beaucoup  plus  qu'un  raisoni 
ment  abstrait  :  après  une  comparaison  juste  et  lu- 
mineuse, les  esprits  droits  ne  raisonnent  plus,  ils 
sont  persuadés;  L'homme  de  génie  agit  ici  comme  Le 
peuple.  —  Quand  notre  divin  Maître,  dans  son  admi- 
rable comparaison  de  la  semence,  me  lait  L'histoire  de 
L'âme,  l'histoire  de  ses  relations  avec  la  grâce,  de  ses 
résistances  ou  de  sa  Libre  coopération,  quand  j'ai  mé- 
dité Bur  Les  dispositions  si  diverses  des  âmes,  et  si 

1.    Cet   paroles   ne   s'appliquent    qu'aux    conditions  actoelli 
l'humanité. 
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parfaitement  exprimées  par  le  symbole  des  différentes 
espèces  de  terre,  je  suis  émerveillé,  cari;  j'ai  tout  vu, 
tout  compris.  La  vérité  m'a  apparu  aussi  claire  que  h 
disque  du  soleil  reflété  par  le  miroir  d'une  eau  pur< 
j'ai  mieux  vu,  mieux  compris,  et  surtout  mieux  sa- 
vouré, que  si  j'avais  lu  sur  ce  sujet  un  indigeste  vo- 
lume de  considérations  métaphysiques. 

Nous  entendions  tout  à  l'heure  Philon  nous  dire  : 
a  que  les  âmes  éclairées  aimaient  le  symbolisme.  » 
Ne  pourrions-nous  pas  aller  plus  loin  et  affirmer  que 
l'inintelligence  du  symbolisme  est  une  preuve  d'in- 
fériorité intellectuelle  !  Il  faut  avoir  l'esprit  vaste  et 
vigoureux  pour  saisir  les  analogies  de  l'univers  et  les 
coordonner  avec  leurs  prototypes,  et  souvent  tel  lec- 
teur a  blâmé  l'emploi  de  la  comparaison,  parce  qu'il 
n'a  jamais  senti  cette  harmonie  secrète  qui  est  le  lien 
de  toutes  choses  et  qui  fait  des  deux  mondes  «  deux 
luths  unisones.»  N'est-il  pas  assez  ordinaire  à  l'esprit 
humain  de  condamner  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas 
et  de  trancher  avec  d'autant  plus  de  décision  dogma- 
tique, que  son  étroit  horizon  lui  permet  seulement  la 
vue  de  quelques  vérités  écourtées?  —  «  L'idéal  et  le 
réel,  dit  Ozanam,  forment  par  leur  réunion  l'essence 
même  du  symbolisme  véritable.  L'intelligence  robuste 
des  hommes  d'autrefois  comportait  sans  difficulté  la 
présence  de  deux  conceptions  sous  un  même  signe. 
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Nos  habitudes  analytiques  nous  permettent  à  peim 
de  saisir  l'une  ou  l'autre,  pareils  à  ces  héros  dégéné- 
rés de  l'Iliade  qui  déjà  ne  soulevaienl  plus  qu'av< 
effort  la  moitié  des  lourds  rochers  donl  se  jouaienl 
leur-  pères*,»  — Hugues  de  Saint- Victor  développe 
parfaitement  la  même  pensée  :  «  Ce  monde  entier 
connue  un  livre  écril  avec  le  doigl  de  Dieu...  Chaq 
i  réature  est  une  figure,  un  signe,  non  point  d'invention 
humaine,  mais  établi  par  la  volonté  divine,  pour  mani- 
fester la  sagesse  de  ce  qui  est  invisible  en  Dieu.  Un 
ignorant  voit  un  livre  ouvert,  il  aperçoit  des  signes, 
mais  il  ne  connaît  pas  la  valeur  des  lettres.  Deméme, 
l'insensé,  l'homme  animal,  qui  ne  perçoit  pas  les 
choses  de  Dieu;  il  ?ôit  la  forme  extérieure  i\*'<  créa- 
tures visibles,  mais  il  iif  comprend  pas  lès  pens* 
qu'elles  manifestent.  L'homme  spirituel,  au  contraire, 
sous  cette  forme  extérieure  et  sensible,  contempL 
admire  la  sagesse  du  Créateur... 

«  L'insensé  n'examine  que  la  forme  :  le  sage,  au 
contraire,  se  sert  de  ce  qu'il  voit  au  dehors,  poui 
scruter  la  pensée  profonde  de  la  -  ig  —  divine,  c'est 
comme  si  dans  une  même  écriture,  l'un  se  bornait  à 
louer  la  couleur  et  la  forme  des  caractères,  taudis 
que  l'autre  .-'attacherait  à  la  beauté  des  pensées  *.  » 

1.  Ozanam,  Dante,  \>.  I 

2.  «  Universus  eniin  mundus  istc  sensibilis  quasi  quidam  liber  est 
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VI 


Après  ces  considérations,  faisons  ressortir  quelque  fi- 
lins des  avantages  de  la  comparaison,  et  citons  d'abord 
un  délicat  et  profond  penseur. 

«  La  véritable  métaphysique,  dit  Joubert,  ne  con- 
siste pas  à  rendre  abstrait  ce  qui  est  sensible,  mais  à 
rendre  sensible  ce  qui  est  abstrait,  apparent  ce  qui  est 
caché,  imaginable,  s'il  se  peut,  ce  qui  n'esX  qu'in- 
telligible, intelligible  enfin  ce  qui  se  dérobe  à  l'at- 
tention *.  » 


scriptusdigito  Dei,  hoc  est  virtute  divinù.  creatus,  et  singuhe  creaturae 
quasi  figura?  qusedam  sunt  non  humano  placito  inventa3,  sed  divine  ar- 
bitrio  institulse  ad  manifestandam  invisibilem  Dei  sapientiam.  Quem- 
admodum  autem  si  illilteratus  quis  apertum  librum  videat,  figuras  as- 
picit,  litteras  non  cognosoit  :  ila  stultus  et  animalis  horno,  qui  non 
percipit  ea  quœ  Dei  sunt  (I  Cor.  n),  in  visibilibus  istis  creaturis  foris 
videt  speciem,  sed  intus  non  intelligit  rationem.  Qui  autem  spiritualis 
est,  et  omnia  dijudicare  potest,  in  eo  quidem  quod  foris  considérât  pul- 
chritudinem  operis,  intus  concipit  quam  miranda  sit  sapientia  Creato- 
ris.  Et  ideo  nemo  est  cui  opéra  Dei  mirabilia  non  sint,  dum  insipiens 
in  cis  solam  niiratur  speciem  ;  sapiens  autem  per  id  quod  foris  videt 
profundam  miratur  divinœ  sapientiœ  cogitalionem,  velut  si  «  in  una 
«  eademque  scriptura  aller  colorem  seu  formationem  figurarum  com- 
«  mendet;  alter  vero  laudet  sensum  et  significationem.  »  {Krulit.  didas- 
cal,  t.  II,  1.  VII,  c.  îv,  p.  814. 

1.  Joutert,  Pensées,  t.  I,  n°  v23.  p.  318, 
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«  Affirmons  hardiment  qu'il  n'y  a  souvent  que  des 
expressions  figurées  qui  soient  propres  à  représenter  et 
à  faire  concevoir  exactement  l'état  de  l'âme,  et  ce  qui 
se  passe  en  elle,  c'est-à-dire  la  vérité.  Hobbcs  a  beau 
vouloir  qu'on  les  bannisse  de  l'argumentation,  il  faut, 
ou  nous  interdire  beaucoup  d'explications,  ou  les  5 
admettre.  Non-seulement  notre  entendement,  mais 

aussi  lu  nature  des  choses  le  demande.  Quand  lVm.  . 
atretenanl  avec  elle-même,  se  donne  le  spectacle 
de  ses  propres  pensées,  elle  les  revêt  de  Qgures  el 
parle  par  imagos.  Ce  langage  est  vraiment  intime. 
Celui  il<'  l'esprit  pur,  que  l<v>  Malebranchistes  ont  tant 
recommandé,  dépouille  la  pensée  de  sa  pâte  et  di 
couleurs,  pour  n'en  représenter  que  les  plus  secs  linéa- 
mente. C'est  l'artdunévrologueou  dugéomètre.  L'âme 
oe  se  borne  pas  là:  elle  se  peinl  toul  1 1  le  peint;  l'es- 
prit pur  n'est  qu'un  de  ses  aides  '.  » 

i  I  Mi  a  beau  dire  :  les  métaphores  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  a  la  métaphysique  que  les  abstractions. 
Ayez  donc  recours  à  l'abstraction,  quand  la  méta- 
phore vous  manque,  el  à  la  métaphore  quand  l'abs- 
traction est  en  défaut  Saisissez  l'évidence  et  montrez- 
la  comme  vous  pourrez  :  voilà  tout  l'art  et  toutes  les 

-      5*.  H 

I.  Joubert,  Pnti 
1bid.t  nn  29,  p.  120. 
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«  Avant  que  l'abstraction  soit  devenue  pour  l'espril 
une  chose  qu'il  puisse  se  représenter,  i  A  même  conce- 
voir, que  de  temps  il  lui  fautî  Par  combien  de  re- 
touches il  faut  fortifier  cette  ombre  '  !  » 

((  Combien  de  gens  se  font  abstraits  pour  paraître 
profonds!  La  plupart  des  termes  abstraits  sont  des 
ombres  qui  cachent  des  vides  2.  » 

«  Les  images  et  les  comparaisons  sont  nécessaires, 
afin  de  rendre  double  l'impression  des  idées  sur  V esprit, 
en  leur  donnant  à  la  fois  une  force  physique  et  une  force 
intellectuelle  3.  » 

«  Lorsqu'au  lieu  de  substituer  les  images  aux  idées, 
on  substitue  les  idées  aux  images,  on  embrouille  son 
sujet,  on  obscurcit  sa  matière,  on  rend  moins  clair- 
voyants l'esprit  des  autres  et  le  sien  \  » 

La  comparaison  juste  a  une  multitude  d'avantages 
sur  le  raisonnement  abstrait;  elle  est  claire,  elle  est 
fraîche,  elle  est  vivante,  pittoresque;  elle  plaît  à  l'es- 
prit et  au  cœur. 

Elle  est  claire  5;  c'est  une  grande  qualité  du  style 

1.  Joubert,  Pensées,  p.  n°3l,  311. 

2.  /toi.,  n°  32,  p.  321. 

3.  Ibid.,  t.  II,  n°  10G,  p.  76-77. 

4.  IUd.j  t.  II,  n°  109,  p.  77. 

5.  Quand  Fénelon  dit  :  «  la  créature  est  un  roseau  cassé  ;  si  on  veut 
s'appuyer  dessus,  le  roseau  plie,  ne  peut  vous  soutenir,  et  vous  perce 
la  main  »  (Lettre  spirit.  240);  quelle  profonde  lumière  ces  simples 
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et  de  la  pensée  que  la  clarté,  c'esl  un  des  premi*  pb  at- 
tributs de  la  s  divine  :  dura  est 5.  Or,  coi  une 
cette  sagesse  a  été  versée  sur  les  œuvres  de  Dieu,  ef- 
fudit  illam  super  omnia  opéra  ejus  -,  il  en  esl  résulté 
sur  toute  la  création  un  rejaillissement  de  Kmpj 
splendeur.  L'esprit  de  l'homme  s'embrouille  souvenl 
.'i  la  poursuite  de  ses  idées  individuelles,  h  comme  le 
style  esl  le  résultat  de  la  pensée,  quelle  obscurité 
certains  livres  !  Gomme  Us  sont  guindés,  quintessen- 
ciéset  presque  ténébreux!  C'est  le  grand  désert,  et 
encore  un  désert  presque  sans  oasis.  Le  style  animé, 
qui  emprunte  ses  couleurs  cl  ses  images  à  la  nati 
et  s'inspire  des  fraîches  pensées  de  la  création, 
comme  on  transparenl  luminem  jeté  sur  une  beauté 
qui  resplendit  elle-même  à  l'intérieur.  On  n'esl  ja- 
mais embarrassé  pour  comprendre  une  juste  el  b 
comparaison,  précisément  parce  qu'elle  est  le  reflet 
d'une  œuvre  divine,  d'une  harmonie  pleine  de  lu- 
mière qui  unit  tous  les  êtres.  Aussi  Cicéron  ne  craint 
l>as  de  dire  que  les  images  son!  comme  autant  d'étoiles 
qui  répandent  sur  le  style  un  éclal  merveilleux:  nquod 
maxime  tanquam  stellis  quibnsdum  notât  cl  illuminât 

paroles  projettent  sur  la  vie  !  Lisez  un  volume  de  morale,  vous 
saurez  pas  davantage. 

1.  Sap.  yi,  13. 

■:.  Eceli.,  i,  io. 
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oraiionem  *.  »  Et  saint  Basile,  eipliquanl  L'usage  fi 
quent  que  l'Écriture  sainte  fait  de  la  comparaison, 
donne  cette  raison  que  L'Esprit-Saint  a  voulu  jeter  une 
sorte  d'évidence  sur  les  vérités  intellectuelles,  eviden- 
tiœ  gratia2.  Rien  n'est  phis  vrai  que  cette  observation 
de  saint  Basile  :  la  comparaison  juste  amène  l'évidence. 
11  n'est  pas  un  lecteur  sérieux  qui  n'ait  éprouvé  le  phé- 
nomène intellectuel  dont  nous  allons  simplement  évo- 
quer le  souvenir.  Souvent,  après  avoir  suivi  dans  une 
lecture  attentive  un  long  raisonnement  métaphysique, 
l'esprit  est  fatigué,  harassé  peut-être.  Il  est  possible 
même  qu'il  demeure  encore,  au  moins  à  moitié,  dans 
les  ténèbres  ;  les  nuages  de  l'abstraction  lui  ont  à 
peine  permis  de  deviner  la  vérité  qu'il  cherche.  Mais 
si  l'auteur  du  livre  a  eu  la  bonne  pensée  de  terminer 
la  discussion  par  une  belle  et  juste  comparaison,  l'ho- 
rizon semble  s'illuminer.  C'est  alors  le  coup  d'œil  du 
voyageur  sur  la  montagne,  lorsqu'il  contemple  un 
paysage  parfaitement  éclairé.  C'est  le  fiât  lux  pour 
l'intelligence,  et  la  lumière  est  arrivée  par  la  compa- 
raison. Tous  les  raisonnements  chagrins  de  certaines 
métaphysiques  nébuleuses  ne  détruiront  pas  ce  fait 
incontestable,  dont  l'expérience  est  quotidienne. 
La  comparaison  donne  aux  idées  et  au  style  nue 

1.  De  Orat.  1.  III,  c.  xxxxn. 

2.  DeSpirit.  Sanct.,  n°  61,  t.  IV,  p.  182. 


LIVRE   III,  CHAPITRE   PREMIER. 

grande  fraîcheur.  Nous  disions  dernièrement  dans  un 
discours  prononcé  au  petit  séminaire  de Saint-Flour  : 
«  Il  est  une  science  froide,  aride,  couverte  d'aspé- 
rités; cette  science  esl  peut-être  très-élevée,  peut-être 
a-t-elle  des  hauteurs  presque  inabordables,  mais  elle 
est  toujours  Apre,  rugueuse,  sans  végétation  pour 
l'esprit  humain  :  c'est  une  sorte  d'algèbre  décharnée. 
L'air  \  est  raie,  et  suffit  à  peine  à  la  respiration.  Ileu- 
reusemenl  la  science  a  d'autres  formes  :  elle  peut  de- 
venir  gracieuse,  douce,  féconde,  pleine  de  chaleur  et 
de  vie  ;  elle  ressemble  alors  aux  lianes  de  vos  monta- 
gnes, Lorsqu'ils  sont  couverts  de  prairies  vertes  et 
fraîches  l.  »  l  Ir,  le  vêtement  habitue]  de  cette  scient  e 
.marieuse,  c'est  la  comparaison.  Lise/  en  particulier 
ies  livres  Sapientiaux  *  ;  comme  la  morale  est  fraîche 
et  pleine  d'une  i  ranquille  sérénité  !  Comme  la  doctrine 
semble  à  cette  brise  que  nous  aimons  à  respirer  sur 
les  bords  de  l'Océan  !  quelle  en  esl  la  cause?  Je  ne 
parle  «pie  du  point  de  vue  logique  et  littéraire.  C'est 
la  fraîcheur  des  comparaisons,  c'est  le  style  de  la  na- 
ture elle-même  ;  les  couleurs  semblent  empruntées  à 
la  beauté,  à  la  splendeur  et  au  gracieux  épanouisse- 
ment de  toute  La  création. 

i .  Discours  pour  la  distribution  des  prix  d  ninaire  Je  Saint- 

Flour. 

■i.  Nous  mettrons  cette  note  un  peu  plus  longue  à  la  fin  du  volume. 

11 


162  LE  SYMBOLISME. 

La  comparaison  donne  de  la  vie  à  La  pensée  etau 
styie*La  vie  est  partout  dans  la  nature,  et  quand  l'é- 
crivain  s'inspire  à  sud  école,  quand  il  va  puisera 
cette  source  toujours  vivante  et  féconde,  La  vie  jaillit 

aussi  et  comme  naturellement  dans  ses  œuvres.  M 
si  l'écrivain  se  confine  sur  les  hauteurs  desséct 

d'un  esprit  aride  et  qui  veut  s'isoler,  tout  sera 
dans  son  œuvre,  et  le  fond  et  la  forme.  Dernièrement, 
je  lisais  ira  ouvrage  de  philosophie  rationaliste  :  l'an  - 
teur  ne  manquait  ni  détalent,  ni  de  vues  judicieu- 
mais  comme  tout  cela  était  froid  et  compassé  !  il  me 
semblait  marcher  dans  une  prairie,  après  une  loin 
sécheresse  d'été.  Çà  et  là  quelques  indices  de  végé- 
tation :  mais  les  arbrisseaux  étaient  rachitiques  et  Les 
fleurs  presque  flétries.  L'idée  pure  était  partout  comme 
un  vieux  tronc  dénudé.  Et  je  me  disais  à  moi-même  : 
quelle  différence  avec  les  Pères  de  l'Église  !  avec  les 
grands  philosophes  chrétiens  !  Là  au  moins  il  y  a  de 
la  vie,  on  respire  ;  c'est  un  bosquet  de  fleurs  qui  pro- 
mettent et  donnent  des  fruits  délicieux;  partout  une 
riche  et  luxuriante  végétation,  partout  la  lumière  et 
l'ombrage,  afin  que  les  clartés  ne  soient  pas  trop  vives. 
—  Quelle  est  encore  la  cause  de  cette  différence  ?  En 
dehors  des  idées  elles-mêmes,  je  l'attribue  à  la  forme, 
à  la  manière  de  présenter  les  choses.  Dans  l'Écriture, 
chez  les  Pères,  dans  la  liturgie  divine,  partout  le  sym- 
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bole,  partout  la  comparaison,  partout  le  style  imagé, 
parce  que  ce  Langage  esl  en  soi  an  langage  divin  et 
qu'il  esl  mieux  proportionné  à  ta  nature  de  l'homme. 

Quelle  douce  et|  profonde  mélancolie,  quelle  vérité 
vivante  dans  ce  passage  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  «  .l'aimais  le  soir  h  me  promener  seul  sur  les 
bords  de  la  dut...  les  (totssureicités  venaient  se  bris 
sur  le  rivage:  il-  étaienl  semblables  à  des  montagnes 
mobiles  qui  s'élevaienl  e1  s'abaissaienl  alternative- 
ment. Les  herbes  flottantes,  les  petits  cailloux  et  les 
coquillages  étaienl  agités  et  ramenés  dans  tous  les 
sens.  Mais  le  rocher  solide  demeurail  calme  dan-  son 
immobilité....  Ce  spectacle  était  pour  moi  tout  un  en- 

smemenl    La  mer,  c'est  la  vie,  ce  sont  les  choses 
humaines  :  n'\  trouve-t-on  pas  l'amertume  et  l'insta- 
bilité? et    les  vents  et  les  mouvements  imprévus?  Au 
milieu  de  cette  mer  d  •  la  vie,  je  voyais  des  caractères 
faibles,  sans  énergie,  emportés  par  les  vagues  et  n' 
ti  .mi  aucune  résistance.  D'autres,  établis  sur  la  pieu. 
qui  est  le  Christ,  élevés  par  l'énergie  «le  leur  carai  ■ 
au-dessus  du  vulgaire,  demeurent  immobiles,  et  sup- 
portent les  secousses  el  bâtions  des  vagues, 
une  fermeté  d'âme  qui  ne  sait  point  se  démentir  '-.  » 
—  Cette  comparaison  si  simple  et  si  belle,  ne  fait-elle 

i.  Ont.  16,  t.  I,  c.  vin  et  i\,  p.  1238-1  I 
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pas  mieux  comprendre  l<is  secousses  e1  les  vicissi- 
tudes de  la  vie,  que  les  descriptions  les  plus  détail- 
lées? Et  les  hommes  avec  la  variété  de  leurs  caractères 

opposés,  est-il  possible  de  mieux  les  peindre?  Qui  a 
fourni  le  pinceau  ?  C'est  toujours  la  comparaison. 

La  comparaison  donne  souvent  au  style  une  physio- 
nomie pittoresque.  —  On  ajustement  comparé  le  style 
imagé  aux  couleurs  dans  la  peinture  ,  aux  formes 
en  relief  dans  la  sculpture  et  la  statuaire.  L'imago 
fait  ressortir  les  choses,  elle  les  grave  dans  l'esprit,  ou 
bien  elle  revêt  de  couleurs  brillantes  ce  qui  serait  de- 
meuré presque  inaperçu.  Mieux  que  Tacite,  elle  dit 
tout  en  abrégeant i  :  dites  de  quelqu'un  qu'il  est  un 
marbre,  votre  phrase  est  plus  énergique  que  si  vous 
accumuliez  les  détails.  Vous  avez  tout  dit  dans  une 
image  :  froid,  poli,  dur,  voilà  les  trois  idées  rendues 
en  un  mot,  elles  sont  sculptées  dans  une  vive  arête. 
elles  sont  en  relief.  Faites  trois  pages  délayées,  vous 
n'en  direz  pas  autant  peut-être,  et  surtout  vous  serez 
beaucoup  moins  intelligibles,  vous  laisserez  moins 
de  traces  en  l'esprit  qui  vous  écoute.  —  C'est  ce  pit- 


1  Quand  Mgr  l'évêque  d'Orléans  s'écrie  :  «  un  homme  est  un  prisme, 
les  rayons  de  Dieu  le  traversent.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  beau,  ce  sont 
les  rayons,  c'est  Dieu  :  mais  on  ne  les  verrait  pas  sans  lui.  »  Quelle 
splendidc  image  !  elle  dit  plus  que  vingt  autres  pages  sur  la  grandeur  et 
le  néant  de  l'homme. 
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toresque  du  langage  que  l'on  remarque  encoresouvent 
dans  les  livres  Sapientiaux  ;  quelque  chose  de  brusque, 
d'original  pour  qos  mœurs,  une  expression  rapide, 
une  comparaison  inattendue,  un  contraste  saillant; 
et  voilà  une  vérité  sculptée  pour  jamais  en  votre  mé- 
moire, elle  >  restera  toujours  avec  le  mot.  e1  ce  mol 
était  sans  doute  une  image.  Lisez  quelques  bons  au- 
teurs de  la  vieille  langue  française  :  le  pittoresque  3 
abonde,  nu  le  trouve  à  chaque  page,  il  jaillit  comme 
une  source  dans  les  pays  de  montagnes  :  ce  sera  pres- 
que toujours  une  image  qui  en  sera  l'occasion  et  la 
cause  déterminante;  ce  sera  une  comparaison  gra- 
cieuse,  \i\<',  insolite  peut-être,  mais  vraie  dans  son 
originalité  incisive. 

Enfin  lacomparaison  rend  la  lecture  d'un  ouvrage 
plus  agréable  :  elle  a  des  charmes  auxquels  personne 
n'esl  insensible.  On  dirait  qu'elle  réveille  dans  l'esprit 
les  plus  doux  souvenirs,  elle  lui  ménage  de  délicieuses 
promenades,  elle  rappelle  les  belles  scènes  de  la  na- 
ture, elle  en  révèle  le  côté  idéal  et  allégorique  et, 
comme dil  Joubërt,  (die  montre  deux  vérités  à  la  fois  '. 
Aussi  !'■-  ouvrages,  où  les  comparaisons  sonl  sem 
de  distance  en  distance  oomme  <1<'-  bosquets  fleuris, 
sont  d<'  vraies  prairies  émaillées  des  fleurs  !<■-  plus  va- 

1.  «  J'aime  à.  voir  deux  vérités  ;i  la  fois.  Toute  l>onne  comparaison 
«  ilonne  a  l'esprit  c«t  avantage  »  t.  I,  p.  95. 
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rires  :  ou  Les  préfère  aux  coteaux  desséchés  et  iux 
montagnes  dénudées  '. 

a  Pourquoi,  dit  saint  Ghryso6tome,  cet  usage  si  fré- 
quent de  la  comparaison  dans  l'Évangile  et  dan-  les 
prophètes?  Ce  n'est  point  sans  motif  que  L'Esprit  saint 
a  établi  cette  ïo*(êvofA<yiifo)<7ev).  On  pourrait  en  assign- 
deux  raisons:  la  comparaison  rend  les  choses  d'une 
manière  plus  expressive,  elle  les  met  en  relief.  Car 
notre  esprit,  en  recevant  les  images,  qui  sont  associées 
intimement  aux  choses,  est  plus  profondément  excité  : 
et  voyant  les  choses  comme  dans  une  peinture,  il  est 

1.  «  Les  symboles  sont  pleins  de  sens  intellectuels  cachés...  ce  sont 
des  enveloppes,  des  empreintes  de  vérités  plus  profondes.  On  appelle 
philosophique  et  démonstrative,  la  partie  de  la  théologie  qui  s'en  oc- 
cupe :  elle  possède  un  don  de  grande  clarté  et  de  persuasion,  elle  sem- 
ble enchaîner  la  vérité  à  ses  paroles.  On  l'appelle  démonstrative  parce 
qu'elle  persuade  et  enchante,  et  qu'elle  rattache  pour  ainsi  dire  la 
vérité  à  ses  paroles,  comme  un  lien  et  un  cachet...  Cette  partie  de  la 
théologie  est  plus  claire  que  l'autre;  elle  montre  le  Maître  dans  ses 
œuvres.  Elle  aime  d'abord  a  raisonner  sur  la  nature  des  êtres,  puis  elle 
prend  son  vol  dans  des  régions  plus  élevées.  »  (Pachymer,  in  Epist.  9, 
S.  Dionys.  Inter  opéra  S.  Dionys,  t.  II,  p.  491-494.! 

Ce  texte  est  très-important  pour  la  question  qui  nous  occupe  :  «  la 
comparaison  est  plus  claire,  elle  possède  un  genre  de  persuasion  qui 
lui  appartient  en  propre,  et  par  elle  la  vérité  est  comme  attachée  aux 
mots...  elle  met  la  vérité  en  relief,  elle  la  place  en  quelque  sorte  sur  les 
mots,  comme  un  lien  et  un  cachet,  xaî  aur/]  p.sv  îr{  sjji^avscTSfa  ï/z<.  tivà 

U£i6w  xaî  <TUvSeSejji.évï)V  àXrjôeiav  roiç  Xeyofjivoiç xat  ofovet  gîo-^ôv 

riva  y.où  <7<ppaYiSa  toiç Xeyopivoiç  ëiriTiôsîaa  t^v  àXr(6siav*  »  Chacun  de 
ces  mots  est  comme  une  démonstration  vivante  de  notre  thèse. 
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plus  virement  impressionné.  La  seconde  raison  est 
que  le  discours  figuré  a  plus  de  charmes,  ave      \ 

mieux  dans  la  mémoire  :  les  descriptions  qui  ><■  font 
à  l'aide  des  choses  elles-mêmes,  et  les  esquisses  de 
ce  qui  lient  à  notre  expérience  personnelle,  sont  le 
meilleur  moyen  <!••  subjuguer  les  esprits  et  de  persua- 

n:i  nombreux  auditoire.  Cesl  ce  que  la  compa- 
raison lait  d'une  manière  très-intelligente  l.  ■ 
Ce  remarquable  texte  de  sain!  Chrysostomi  résum 

idées  fondamentales  qui  sont  comme  la  clef  du 
symbolisme  :  qu'on  nous  permette  tir  mai.-  y  arré- 

brièvement.  —  Le  saint  Docteur  ne  craint  p 
d'appeler  la  comparaison  une  loi  établie  par  l'Esprit 
sainf,  et  une  loi  qui  n'a  pas  été  faite  témérairement,  ni 
au  hasard  (eu  -^  fatXS*  êvofAorétoirev).  —  L'image  met  eu 
relief  le-  vérités,  elle  est  la  «  ompaj  ou- 

lions  traduire  toute  L'énergie  du  texte  gn         ms  di- 
QS  :  elle  est  la  su  ur  de  lait  des  choses  quelle  repi 

te,  Tr^  nsr.yjy/j  w*  7CporfjA«TWV  s-.xovo:  2. 

il  était  impossible  d'exprimer  d'une  manière  plu 
gracieuse  -et  plu-  énergique,  le  rapport   intime  nui 
existe  entre  le  monde  sensible  et  I     monde  imma- 
tériel :  ils  son!  de  la  même  Camille,  ils  se  tiennent 

1.  Saint  CbryMSt.,  In  .loin..  .  t.  VIII,  p.  I 

-:.  Voir  Henri  Etienne,  TkmÊwnu  Hnptm§rmemt  âlit.  Didot,  p.  MW, 
an  mot  ouvrée 
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étroitement  unis,  comme  deux  êtres  nourris  sur   le 
même  sein. —  Le  discours  figuré  [a  plus  de  charn 
parce  qu'il  est  plus  en  rapport  avec  la  nature  deFhomi 

et  <iiic  les  images  de  ce  que  nous  avons  tous  les  jour- 
sous  les  yeux,  f\  faayçautf  îcetpqtç,  nous  impressionnent 
plus  vivement.  Aussi  la  comparaison  est  une  expi 
sion  très-intelligente  et  très-sage  de  la  pensée,  \h-.:j. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  donne  à  la  comparaison,  h 
la  métaphore,  au  sens  allégorique,  un  caractère  peut- 
être  encore  plus  divin  :  il  ne  craint  pas  d'affirmer,  en 
s'appuyant  sur  l'autorité  de  saint  Paul,  a  que  remon- 
ter du  monde  des  corps  au  monde  invisible,  c'est 
aller  à  Dieu,  et  enlever  le  voile  qui  couvre  la  vérité 2  :  » 
il  ajoute  plus  loin  que  la  comparaison  et  l'allégorie 
sont  comme  des  coups  que  frappe  le  Verbe  à  la  porte 
de  notre  âme,  avec  le  vif  désir  d'entrer. La  Vérité  éter- 
nelle veut  que  nous  ouvrions  nous-mêmes,  et  elle  nous 
offre  les  clefs,  c'est-à-dire  les  noms  symboliques  avec 

leurs  significations  mystérieuses  3.  » 

• 

1.  Saint  Augustin  appelle  la  comparaison  «  Eloquentia  quœdar.idcc- 
irinœ  salutaris.  »  Ep.  o5,  n°  13,  t.  II,  p.  199. 

-2.  Saint  Greg.  Nyss.  In  Cant.  Prœfat.,  t.  I.  p.  7o8. 

3.  ïbid.  In  Cant.  honi.  xi,  p.  1002.  —  Et  rursus  transita  m  a  rébus 
corporalibus  ad  eas  quœ  cadunt  sub  intelligentiam,  appellat  transitum 
ad  Dominum  et  veli  ablationem.  II.  Cor.  3.  Quœnam  est  autem  mysterii 
introductio,  quœ  per  banc  noctem  induitur  animas?  Ostium  tangit  Ver- 
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Pourquoi  la  comparaison  est  -  elle  si  familière  à 
l'homme  de  génie,  au  grand  poète,  el  même  à  l'émi- 
nent  métaphysicien?  Pourquoi  cette  secrète  disposition 
à  incarner  fréquemment  sa  pensée  dans  un  objet  sen- 
sible, à  demander  on  écho  à  l'univers  visible?  Pour- 
quoi cette  chus»1  qui  jKiiMît  si  simple  et  si  vulgaire 
semble- t-elle,  dans  son  usage,  pins  spécialement  ré- 
servée aui  esprits  cultivés  ?  Nous  croyonsque  la  \  raie 
science  de  la  comparaison  tient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
i  levé  et  de  plus  philosophique  :  c'est  la  science  des 
rapports  qui  unissent  les  mondes  entre  eux.  Or,  sentir 
ces  rapports,  en  avoir  l'intelligence,  entendre  facile- 
ment cette  harmonie  qui  ne<  le  résonner  entre 
les  différentes  sphères  de  la  création,  n'est  ni  l'acte  ni 
l'habitude  d'un  esprit  vulgaire.  11  faut  être  une  <  ym- 
phonie  vivante,  pour  distinguer  les  notes  de  cette 
musique  céleste.  Le  vulgaire  sentira  promptemenl  la 
justesse  d'une  comparaison,  mais  il  n'aura  la  même 


bum.  Os'.ium  autem  intelligimus  conjecturales)  areanornm  co^itatio- 
nem,  per  qnam  inlrodacitur  idquod  quseritur.  S  tans  ergo  extra  nos- 
tram  naturam  veritas,  pèr  cognitionem  ex  parte,  aieut dixil  Apostolns, 
mentis  nostra  puisât  ostium  in  allegoriis  el  aenigmatibus,  dfeens  : 
Apcri;  et  cam  adhorl  iggerit,  qaemadmodum  oportet  aperire 

ostium,  veluti  prebens  quasdam  claies,  nempe  palchra  hsc  Domina, 
per  qua  apériteur  id  quod  est  clausnm.  Clates  enim  plane  sunt  lioriun 
aominnm  significationes,  quae  occulta  aperinnt,  nempe  soror  et  pro- 
pinqua  et  columba  et  perfecta.  Ih  ,  p.  738,  1002. 
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facilité  ni  pour  la  découvrir,  ai  pour  l'exprimer. — 
Nous  croyons  en  outre  que  l'un  des  termes  de  La  com- 
paraison, celui  qui  se  rapporte  àun  ordre  d'idées  plus 
élevées^  au  monde  intellectuel,  doit  avoir  été  compris 
et  expérimenté  dans  sa  forme  isolée,  avant  de  revêtir, 
avec  une  noble  et  naturelle  aisance,  la  forme  du  lan- 
gage symbolique.  Citons  un  exemple  qui  éclair< 
notre  pensée.  Quand  saint  Grégoire  de  Nazianze  dit 
que  là  mer  est  le  symbole  de  la  vie,  parce  que 
eaux  sont  agitées  et  pleines  d'amertume  !  :  avant  de 
comprendre  et  d'employer  cet  emblème,  il  avait  bu 
l'eau  amère  de  la  vie  et  expérimenté  l'inconstance 
des  choses  humaines.  Quand  il  ajoute  que  les  herbes 
flottantes  sur  le  dos  des  vagues,  allant  et  revenant 
dans  tous  les  sens,  lui  rappellent  les  caractères  légers, 
sans  consistance,  allant  d'une  opinion  à  l'autre  avec 
une  extrême  facilité  ;  et  que  les  rochers  immobiles  au 
milieu  des  ondes,  sont  pour  lui  une  image  des  carac- 
tères forts  et  inébranlables,  évidemment  il  n'aurait 
pas  compris  ce  rapprochement,  il  ne  l'aurait  pas 
exprimé  avec  le  style  naturel  de  la  vérité,  si  d'abord 
il  n'avait  eu  des  points  de  contact  avec  les  natures 
flottantes  et  sans  résolution,  ou  bien  avec  ces  carac- 
tères dont  rien  ne  saurait  ébranler  la  vigueur. 

i.  Oral.,  2G,  c.  vin  et  ix. 
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VII 


Nous  tenons  avant  de  conclure  ce  sujet,  à  répoi 
à  deui  objections. 

r  La  comparaison  esl  un  moyen  incomplet  de  con- 
naître le  vrai  '.  Nous  ne  faisons  aucune  difficulté 
l'avouer,  mais  c'esl  un  moyen  nécessaire;  car  par 
comparaison  nous  entendons  le  symbolisme  en  lui- 
même,  et  la  relation  générale  des  vérités  intelligibles 
avec  le  monde  matériel.  Le  procédé  au  point  de  vue 
absolu  esl  imparfait,  e1  néanmoin  I  une  péri 

tion  relative  pour  la  nature  nui  ,  Est-ce  qu 
raisonnement  n'est  pas  une  des  précieuses  qualil 
notre  esprit,  el  cependant  le  raisonnement  esl  une 
chose  très-imparfaite,  si  on  le  compare  à  L'intuition  : 
i  ne  raisonne  pas,  il  voit,  il  contemple.  Ce  qui  esl 
parfait  pour  un  être  est  donc  imparfait,  si  on  le  com- 
pare à  un  étal  supérieur.  Ainsi  la  comparaison  est  la 
vue  par  images,  en  énigmes,  comme  dans  un  miroir  ; 
elle  est  le  Langage  naturel  de  L'homme,  La  voie  natu- 

l.  Omnia  de  Dec  dieunUur  «  improprie,  enigmatica  et  par aimilitadi- 
Mt,  qaanquam  »erè  dicta  atqui  i  fuerint,  Nain  qsod  enigmatice 

dicitur,  vere  dieitur  ;  et  quodin  ipeculo  videtur,  vere  videtur;  et  quod 
per  Miuilitudines  pradicatnr,  tere  prsedicatar,  (Thomaaatn. 

1.  IV.  c.  vi,  n°  -2,  p.  ïVl.  Y.  ai  ni,  n    11,  \>.  119. 
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relie  du    vrai  pour  arriver  jusqu'aux  intelligent 
unies  à  des  organes  '.  11  faut  savoir  s'en  contenter 

en  attendant  La  claire  vue  du  Ciel2.  C'est  à  cause  de 
son  infirmité,  dit  Grégoire  de  Nysse,  que  l'esprit  de 
l'homme  a  besoin  d'être  conduit  par  la  main  à  trav< 
les  phénomènes  sensibles  ponr  lui  faire  connaître  les 
choses  invisibles  M 

Appliquons  ici  une  pensée  de  Nicole  :  «  On  peut 
dire  en  général  que  les  lumières  des  enfants  étant 
toujours  très- dépendantes  des  sens,  il  faut,  autant 
qu'il  est  possible,  attacher  aux  sens  les  instructions 
qu'on  leur  donne,  et  les  faire  entrer  non-seulement 
par  l'ouïe,  mais  aussi  par  la  vue;  car  il  n'y  a  point  de 
sens  qui  fasse  une  impression  plus  vive  sur  l'esprit  et 
qui  forme  des  idées  plus  nettes  et  plus  distinctes  \  »  — 
Gbs  enfants,  ne  nous  faisons  pas  d'illusion,  c'est  l'hu- 
manité tout  entière,  et  en  admettant,  comme  dit  Bos- 
suet,  que  quelques  personnes  arrivées  au  sommet  de 

1.  De  ineffabili non  potest  horao  loqui,nisi  per  similitudinem...  Ideo 
Christus  multas  ponit  similitudines...  Et  mundus  sensibilis  ordinatur 
ad  numdum  intellectualem,  et  ager  in  niundo  sensibili  ad  regnum 
mundi  intellectualis,  sicut  similitudo  ad  exemplar,  et  figura  ad  veri- 
tatem.  (Cusa,  Excit.  1.  II,  p.  378, 1.  VII,  p.  572.) 

2.  V.  Saint  Thomas,  1,  p.  q.  89,  art  1,  et  les  notes  de  Cajelan. 

3.  Asï  TOtvuv  tîjç  àaôeveiaç  êvexev  tccûtt,;  o'.àtôov  rr,  aiih^nz:  yvcopi- 
i.uov  jrstpaywyeïv  tt^ôç  to  àopàTov  rrçv  Siavoiav.  (Greg.  Nyss.  De  Yir- 
ginit.,  t.  III;  c.  x,  p.  364.) 

4.  Pensées  de  Nicole,  p.  103,  édit.  Didot. 
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la  contemplation,  puissent  quelquefois  se  passer  d'i- 
mages, n'est  un  phénomène  très-rare,  c'esl  une  ex- 
ception qui  confirme  La  règle  '. 
2°  Omnis  comparatio  claudicat,  dit  le  Proverbe,  ce 

que  l'on  traduit  en  langue  vulgaire,  toute  compa- 
raison  cloche.  —  Nous  avons  <lii  que  tous  1' 
étaient  unis  par  des  relations  de  similitude,  qui  font 
que  lis  perfections  des  uns  se  réfléchissent  dans  les 
perfections  des  autres,  et  qu'on  peut  ainsi  étudier  une 
série  <1<'  créatures  dans  le  miroir  d'un»'  autre  série. 
Mais,  s'il  y  a  ressemblance  entre  les  êtres,  il  existe  au 
des  points  de  dissemblance  :  autrement,  il  y  aurai! 
partout  identité,  et  il  n'existerait  plus  qu'une  espèce 
de  créatures  en  ce  monde.  — Toute  comparaison  juste 
es!   M'aie  sous  le  rapport  de  ressemblance  que  l'un 
considère  et  (pu1  l'on  exprime,  mais  elle  est,  ou  peut 
être  fausse  >ous  1rs  autres  point-  dr  vue  :.  (  ir,  c'est  le 

i.  Hoc  ergo  dieitnr,  et  tolérât  hoc  vérités  de  se,  et  eommendathoe  no- 
bis  pro  veritate,  qui  ipsam  adhuc  veritatem  capere  non  possuinus,  do- 
nec  transcat  figura,  et  Veritas  niauifestetur,  super  uinne  hoc,  et  extra 
oinnc  hoc,  mute  et  aperte  ut  est  ipsa.  Nunc  ergo  asque  adhuc  mai. 
figurée,  et  ex  ipsis  quedam  longe  sont,  et  apparent  quod  sunt  simili- 
tudolantum;  quedam  vero  proprise  sunt,  »t  accipiuntur  quasi  pro  ve- 
ritate, cum  sint  lantum  si^na  veritalis  et  non  veritas,  in  quihus  qui- 
dein  si  nihil  al  t  i  us  fu.  rit  ad  ipsam,  concedit  Inec  veritas  nobfs,  et  non 
reputat  impossibililatem.  (Hugues  de  Saint-Victor,  in  hier.,  cœl.,  1.  III, 

t.  I,  p.  978.) 
■1.  IMiilon  tire  de  celte  dissemblance  une  autre  conclusion  :  «  On 
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ipre  des  esprits  pointilleux  de  se  porter  précisément 
sur  la  face  d'une  question  que  l'on  n'a  point,  l'in- 
tention d'examiner,  et  de  signaler  des  diverj 
que  tout  le  monde  connaît,  mais  qui  no  fonl  rien  à  la 
question,  attendu  que  la  vérité  de  la  proposition  ne 
dépend  en  aucune  façon  de  ces  divergences.  Si  je  dis, 
par  exemple,  cet  homme  est  un  lion,  il  est  clair  que 
ma  comparaison  porte  sur  les  relations  de  cour, 
de  noblesse,  de  majesté,  etc.;  et  je  ne  prendrai  pas  au 
sérieux  les  objections  qui  me  feraient  entendre  que 
ma  comparaison  est  fausse  sous  d'autres  rapport.-. 
qu'un  homme  n'est  pas  un  lion  sous  le  rapport  de  la 
force  organique,  de  la  constitution,  etc.  *.  Combien 

connaît  les  choses  souvent  mieux  par  le  rapprochement  avec  les  qualités 
contraires,  qu'en  les  examinant  elles-mêmes.  »  De  Ebriet.  §  Vô,  t.  II, 
p.  222. —  Ainsi  la  comparaison  est  utile,  non-seulement  au  point  de  vue 
des  rapports  semblables,  mais  même  par  l'examen  des  côte'squi  offrent 
des  dissemblances  :  on  dirait  que  ces  dissemblances  renvoient  une  lu- 
mière réfléchie,  qui  éclaire  par  le  contraste. 

1.  In  metaphoricis  locutionibus  non  oportet  attendi  similitudinem 
quantum  ad  omnia,  sic  enim  non  esset  similitudo,  sed  rei  verilas. 
Saint  Thomas,  3,  p.  q.  S,  art.  1,  t.  XI,  p.  502,  trad.  V.  encore  de 
Verit.,  q.  10,  de  Mente,  art.  10,  ad  6um,  t.  XVI,  p.  351. 

In  his  qua?-  metaphorice  dicuntur,  non  enim  requiratur  similitudo 
quantum  ad  omnia,  non  potest  ex  aliqua  dissimilitudine  concludi  quod 
metaphorice  aliquid  de  aliis  non  prœdicatur.  4.  dist.  49,  art.  4,  t.  XIII, 
p.  491.  — Non  enim  necesse  est  exempla  esse  rébus  prorsus  shnilia, 
ac  hujusmodi  ut  nihilomnino  desideretur  :  quando  quidem  in  exemplis, 
tum  id  quod  simile  est,  tum  id  quod  diversum  est,  perspicere  oportet, 
co  quod  cxcmplar  sint.  Nam  quod  omni  ex  parte  simile  est,  ea  ipsa  res 
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d'objections  contre  l'emploi  des  comparaisons,  n'ont 
pas  plus  de  valeur  que  celle-ci,  el  dont  le  seul  a\an- 
tage  extérieur  esl  de  n'être  poinl  aussi  fausses  au  pre- 
mier aspect  ! 

Saint  Thomas  cite  une  parole  profonde  de  sainl  De- 
nis qui  résume  très-bien  cette  question  :  aLesn 
si  mblances  des  choses  sensibl  •<•  les  choses  im- 
matérielles, sont  des  ressemblances  dissemblables, 
similitudines  rerum  sensibilium  ad  substantiels  imma- 
térielles translatas  vocal  Dionysius^  dissimiles  simi- 
lationcs2.  » 

«La  nature,  dit  Pascal,  a  des  perfections  pourmon- 
trer  qu'elle  est  L'image  de  Dieu,  el  des  défauts  pour 
montrer  qu'elle  n'en  esl  que  l'image*.  »  —  Dis 
dans  un  autre  sens  :  toutes  les  créatures  onl  ici-bas 
des  points  de  rapprochement,  pour  montrer    q 
toutes  sont  unies  ensemble  et  forment  une  chai 
hiérarchique  donl  les  anneaux  se  tiennenl  par  quel- 
que endroil  :  mais  toutes  ont  des'points  de  dissem- 

est  el  non  exemplum.  S.  Joan.  Dam  /'/</<•,  1.  III,  c.  ixvi,p.  1005, 

t.  i.  —  Quoniamper  epistolam  qussivisli,  quare  exempla  non  per  om- 
nia  capiadtur  et  ad  rem  propositam  aecommodentorrespondeo,  utsint 
apla,  et  non  rei,  ni  ita  dicam,  idéal  I  t.  Isid.  Pclus,  I.  IV, 

1 1'.,  228,  p.  1322  i  \i 

l.  CœL  Hier. 

1.  Opus.  69,  In  Op.  Boet.de  Triait,  q. 

3.  T.  Il,  p.  384. 
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blance,  pour  montrer  que  l'identité  n'esl  nulle  part, 
ne  identitas  évadât,  comme  dit  saint  Isidore  \ 


VI  II 

Déduisons  de  ces  principes  quelques conséquen 
qui  feront  de  plus  en  plus  comprendre  les  admirables 
lois  du  symbolisme. 

Plusieurs  symboles  peuvent  se  rapporter  au  même 

objet,  comme  le  même  terme  de  comparaison  peut 
servir  à  plusieurs  symboles,  et  signifier  à  la  fois  plu- 
sieurs choses  différentes,  sous  des  rapports  sembla- 
bles ou  dissemblables2.  Cette  loi  est  encore  une  con- 
séquence de  l'harmonie  qui  existe  partout,  et  des 
relations  que  le  Créateur  a  mises  entre  tous  les  êtres  : 
ils  se  reflètent  les  uns  dans  les  autres,  comme  de< 
lumières  placées  en  face  de  plusieurs  glaces,  et  qui 
projettent  au  loin  une  succession  de  reflets  avec  des 
prolongements  indéfinis. 


1.  Saint  Isidore  cité  à  la  fin  de  la  note  (page  précédente). 

2.  Quia  rcs  aliqua  non  est  ita  similis  uni  quin  possit  etiara  alteri 
assimilari,  inde  est  quod  ea  quœ  metaphoricc  dicuntur,  non  ita  conve- 
niunt  uni  quin  et  alii  convenire  possint,  sicut  lco  metaphorice  ctDcus, 
et  diabolus  dicuntur.  (Saint  Thomas,  4.  sent.,  dist.  17,  t.  XII,  p.  395.) 
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Par  conséquent,  la  même  vérité  peul  avoir  plusieurs 
symboles  qui  se  complètent  l'un  par  l'autre1.  Pour 
exprimer  la  gloire  et  la  bonté  de  Dieu,  le  Prophète 
emprunte  ses  descriptions  à  toute  la  nature,  il  inter- 
roge toute  la  création,  il  demande  une  Image  et 
comme  un  coup  de  pinceau  à  tous  les  ôtres  qu'il  ren- 
contre. Lisez  en  particulier  le  psaume  cm  :  la  lu- 
mière, les  cieux,  les  eaux  supérieures,  les  nuages,  les 
vents,  les  abîmes,  les  montagnes  el  les  valléçs,  toul 
vienl  à  son  tour  raconter  la  gloire  de  Dieu,  tout  devient 
le  manteau  de  l'Éternel  :  atnictus  lumine  sicut  vesti- 
itiento...  Abyssus  sicut  vestitnentum  amictus  ejus.  — 
Ailleurs,  pour  montrer  les  charmes  e1  les  parfums  in- 
visibles de  la  Sagesse  Inûnie,  le  Prophète  va  cherche/1 
tontes  les  plantes,  toutes  les  Heurs  odorantes,  gra- 
cieuses, fécondes,  el  leur  demande  une  image  comme 
un  auxiliaire  pour  sa  pens< 

1.  Deua  <|iii  consolatus  es  fastidia  seiisuum  inortalium,  ut  in  cog- 
aitione  animi  ros  ont  multis  modis  per  corporia  motiones  Bguretui 
atquc  dicatar.  Saint  Augnst.  Confeu.,1.  XIII,  c.  \\.  n°  :;.  —  Novi  enim 
multipliciter  aignificari  per  corpus  quod  uno  modo  mente  intelligetur, 
et  multipliciter  mente  intelligi  quod  uno  modo  per  eorpna  eigniAcatnr. 
ih.,r.  \xiv,n°;».-  Ad  primnm  ergodicendnm  quod  lient Angnatinna  dicit 
in  libro  de  Vtrbii  Dominé*,  aerm.  38,  nnllnamodna  processionis  alicujna 
tnra  perfeete  représentât  divinam  generationem  ;  undc  oportrt  ex 
multis  modia  colligere  aimilitudinem,  ut  quod  deest  ex  uno,  aliqnalitei 
auppleatnr  ex  altero.  Saint  Thomas,  l,  p.  q.  .1-2,  ait.  2,  t.  II,  p.  w2n", 
trad.  —  v.  Saint  Ang.,  aerm.  ht,  t.  V,  p.  su. 
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uJe  me  suis  élevée  comme  les  cèdres  du  Liban,  et 
comme  les  cyprès  de  la  montagne  de  Sion. 

«  J'ai  poussé  mes  branches  en  haut  comme  les  pal- 
miers de  Gadès,  et  comme  les  plantes  des  rosiers 
Jéricho. 

«Je  me  suis  élevée  comme;  un  bel  olivier  dans  I  i 
campagne,  et  comme  le  platane  qui  est  planté  sur  ou 
grand  chemin  sur  le  bord  des  eaux. 

«  J'ai  répandu  une  senteur  de  parfum  comme  la 
cannelle  et  comme  le  baume  le  plus  précieux,  et  une 
odeur  agréable  comme  celle  de  la  myrrhe  la  plus  •  - 
cellente. 

«  J'ai  parfumé  ma  demeure  comme  le  (storax).  le 
galbanum,  l'onyx,  la  myrrhe,  comme  la  goutte  d'en- 
cens tombée  d'elle-même  (et  mon  odeur  est  comme 
celle  d'un  baume  très-pur  et  sans  mélange).  » 

«  J'ai  étendu  mes  branches  comme  un  térébinthe, 
et  mes  branches  sont  des  branches  d'honneur  et  de 
grâce. » 

((  J'ai  poussé  des  fleurs  d'une  agréable  odeur  comme 
la  vigne,  et  mes  fleurs  sont  des  fruits  de  gloire  et 
d'abondance  4.  » 

Nous  avons  la  ferme  conviction  que  chacune  de  ces 
paroles  n'est  pas  une  simple  figure  de  rhétorique  sans 

1.  Eccli.,  c.  xxiv,  v.  17--23. 
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valeur  logique;  nous  croyons  que  L'emploi  de  ces  li- 
gures tient  à  une  loi  divine,  comme  dit  saint  Unvsos- 
tomc,  que  c'est  un  proc  ninemment   philo 

phique,  une  logique  supérieure,  qui  saisit  dans  la 
création  matérielle  le  sens  de  L'écriture  de  Dieu,  qui 
comprend  les  idées  que  Le  Créateur  a  exprimées  lui- 
même  d'une  manière  sensible  ',  el  qui  les  l'ait  re- 
monter au  Lieu  «l'on  elles  étaient  descendues*  Nous 

iyons  que  celui  qui  connaîtrait  toutes  les  quali 
propriétés  et  conditions  de  développement du  cèdre, 
du  exprès,  du  palmier,  du  rosier  de  Jéricho,  de 
L'olivier,  du  platane,  du  baume,  de  la  m]  rrhe,  etc.,  3 
verrait  d'intimes  relations  avec  La  sagesse  divine.  Iles 
omnis  secundum  suam  proprtetofem»..,  ostendit  sapien- 
tiam  diuinam,  et  qui  sciret  omnes  proprietates,  mani- 
feste viderei  illam  sapientiam,  dit  saint  Bonaventure*. 
Toute  chose,  en  chacune  d<  ropriétés,  montre  la 

Sagesse  divine,  et  celui  qui  saurait  toutes  Les  proprié- 
des  êtres  verrait  clairement  cette  Sagesse,  n 
Les  mêmes  symboles  on1  également  d<  b  infi- 
ninieni  variés;  c'est  la  suite  des  principes 
Une  créature  est  L'expression  d'un'1  idée  «le  Dieu, 
comme  un  mot  est  L'expression  d'une  intelligence 
créée.  Ilien  de  plus  admirable  que  ce  rapprochement 

l.  lintioncs  rerum,  dit  saint  Thomas. 
I    Il'wacm.,  S.  1. 
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entre  les  œuvres  du  Seigneur  et  celles  de  l'homme. 
Les  mois,  créatures  de  l'homme,  au  moins  dans  leur 
emploi  varié,  sont  comme  l'univers,  créatures  de  Dieu 

et  réciproquement.  Les  mots  expriment  ou  peuvent 
exprimer  une  multitude  de  sens  différents,  ils  ré- 
pondent à  de  nombreuses  et  continuelles  aspirations. 

La  loi  est  la  même  pour  les  symboles  de  la  nature, 
qui  sont  des  expressions  divines.  Aussi  trouve-t-on 
dans  l'Écriture  des  expressions,  des  comparaisons, 
qui  s'appliquent  aux  objets  les  plus  différents,  et 
quelquefois  tout  à  fait  contraires.  «  Nous  voyons,  dit 
madame  Swetcliine,  qu'un  des  principaux  caractères 
de  la  nature  de  toute  etiose  est  de  contenir,  sous  un 
sens  en  apparence  irrévocablement  fixé,  des  gradations 
infinies,  semblables  aux  conceptions  mêmes  renfer- 
mées dans  notre  symbole  religieux.  N'attachons-nous 
pas  à  toutes  les  notions,  soit  purement  intellectuelles, 
soit  morales  ou  même  matérielles,  désignées  par  un 
même  mot,  un  sens,  une  idée,  une  étendue  qui  va- 
rient selon  le  degré  d'énergie  ou  de  capacité  qui  nous 
les  fait  concevoir  ?  » 

a  Les  notions  désignées  par  le  seul  mot  devoir  ne 
suivent-elles  pas  la  progression  du  sentiment  moral 
qui  marque  d'un  sceau  inviolable  pour  les  uns,  dès 
actes  qui  paraîtraient  à  peine  obligatoires  à  d'autres? 
L'héroïsme  n'est-il  pas,  pour  ainsi  dire,  habituel  dans 
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Les  âmes  vraiment  grandes?  Aimer,  qualifie  à  la  fois 
lé  plus  infime  et  le  plus  haut  degré  de  L'affection.  On 
aime  quelqu'un uniquemenl  parce  qu'il  nous  plaît, et 
e'est  aussi  parce  qu'on  aime  qu'on  donnerait  mille 
fois  son  bonheur  et  sa  vie  pour  ce  qu'on  aime.  Un  sou 
donné  au  pauvre  par  le  riche  s'appelle  la  charité,  et  le 
dévoûment  d'un  Dieu  se  faisant  homme  etmouranl 
pour  les  hommes  n'a  pas  d'autre  nom.  Il  en  est  de 
même  dans  La  sphère  religieuse  '.  » 

Appliquons  cette  pensée  à  un  symbole  fréquem- 
ment employé  par  l'Écriture,  et  citons  une  page  de 
Mgr  L'évéque  de  Garcassonne  : 

«  Quelle  est  cette  force  invisible  qui  agite  la  nature 
entière,  qui  soulève  les  Ilots  de  l'Océan  et  qui  ébranle 
Les  chênes,  en  traversant  La  forêt?...  Elle  soulève  l'O- 
céan, mais  elle  enfle  les  voiles  qui  dirigent  le  navire 
vers  Le  port.  Elle  ébranle  La  forêt,  niais  elle  pousse  Les 

QUageS  qui  répandent  sur  la  terre  leurs  pluies  fé- 
condes. Elle  agite  Violemment  la  nature,  mais  elle  la 
purifie.  )) 

«  Le  vent,  qui  est  cette  foire  créée  par  Dieu,  pré- 
sente une  multitude  de  symboles.  » 

«  Mais  d'abord  son  souffle  rapide,  qui  passe  et  ne 
revient  plus,  rappelle  au  saint  bommeJob  la  vanité 

I.  Madame  Swetchinc,  Médit.,  y.  133-131. 
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de  La  vie.  a Souvenez-Yous,  dil  ii  au  Seigneur,  que  ma 
vie  esl  semblable  au  vent.  »  Il  ajoute  que  nos  s 
désirs  sont  emportés  par  Le  moindre  souffle,  et  le 
Psalmiste  compare  ses  propres  pensées  à  la  paille  qu< 

le  vent  soulève. 

a  Quand  nos  pensées  sont  abandonnées  à  elles-mê- 
mes, c'est  l'erreur  qui,  comme  un  vent  fatal,  les  sou- 
lève, les  pousse,  les  égare.  Yoilà  ce  que  l'apôtre  saint 
Paul  exprime,  lorsqu'il  dit  :  a  Ne  nous  laissons  pas 
emporter  par  tous  les  vents  de  doctrine...  »  Saint  Jé- 
rôme s'appuie  sur  ce  texte  pour  montrer  que  dans 
nos  saints  Livres,  le  vent  est  la  figure  de  l'erreur1.  » 

«  A  cause  de  sa  nature  subtile  et  impalpable,  le 
vent  est  également  le  symbole  de  tous  les  êtres  incor- 
porels. 

«  Le  mot  latin  spiritus,  que  nous  traduisons  par 
esprit,  signifie  plus  littéralement  souffle.  Le  souffle 
du  vent  symbolise  l'esprit.  Et  c'est  pour  cela,  nous  dit 
saint  Grégoire,  que  les  saintes  Écritures  ont  coutume 
de  désigner  les  âmes  par  les  vents.  Hélas  î  nos  âmes 
sont,  comme  nos  pensées,  vaines  et  inconsistantes  par 
elles-mêmes;  «  Dieu  seul,  dit  le  saint  homme  Job. 
sait  donner  de  la  pesanteur  aux  vents,  »  parce  que, 

1.  Mgr  de  la  Bouillerie,  Étudcsur  h  symbolisme,  p.  09-100. 
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seul,  reprend  saint  Grégoire,  «  il  sait  remplir  une 
âme  de  la  divine  je,  el  lui  communiquer  la  gra- 

vité rt  la  constance.  »  .Mais  de  même  qu'il  appesantil 
les  vents  pour  en  régler  le  cours,  de  même  il  lenr 
donne  des  ailes  pour  voler  vers  lui.  i  Les  ailes  des 
\ » -i i i s.  dit  saint  Augustin,  sont  l<i-  vertus  qui  sou- 
lèvenl  les  Ames  vers  Dieu.  Et  si  le  Roi-Prophète  dous 
représente  l<'  Seigneur  volanl  au-dessus  des  ailes  des 
vents,  c'est  parce  que  sou  incompréhensible  maj 
plane  au-dessus  des  vertus  humaines....  » 

«Le  même  symbole  doit  nécessairement  s'appli- 
quer a  tous  Les  esprits  bons  h  mauvais,  qui  ne  sont 
point  unis  à  un  corps.  » 

«  La  Sain!1  Écriture  représente  I  tvec  <l<vs 

ailes,  qui,  comme  celles  des  vents,  portent  ces  mes- 
rs  rapides  là  où  !»■  Seigneur  les  envoie. 

«  Et  pareillement,  elle  imns  montre  les  esprits  mau- 
vais corrompant  L'air  de  Leur  souffle  impur. 

«  Le  vent  est  une  des  figures  donl  elle  se  sert,  dous 
dit  saint  Grégoire,  pour  désigner  !«■  démon... 

«  Mais  le  démos  agit  principalement  sur  nous  i  n 
dous  inspirant  de-  pena  es  criminelles,  'ai  qous  -  ig- 
■nt  des  oeuvres  mauvaise  s.  La  tentation  est  comme 
un  vent  violent,  qui  nous  agite  et  nous  ébranle.  Nos 
Saints  Livres  reproduisent  Bouvenl  cette  image  :  et 
ainsi,  dans  le  saint  Évangile,  il  est  écrit  que  le  souffle 
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des  vents  ne  peut  rien  contre  La  maison  bâtie  sur  La 

pierre,  parce  «pie  les  tentations  sont  vaines  contre 
L'âme  ferme  dans  sa   foi,   taudis  qu'elles   abattent 

l'âme  pusillanime  et  qui  s'eloigne  de  Dieu1....  » 
«  Les  Apôtres  étaient  réunis  dans  le  cénacle,  et  là, 

ils  persévéraient  unanimement  dans  La  prière,  quand 
tout  à  coup  du  haut  du  Ciel  un  souille  véhémenl  se  lit 
sentir. 

«  C'était  le  symbole  de  i'Esprit-Saint  qui,  suivant 
la  promesse  du  Sauveur,  allait  descendre  dans  leurs 
âmes. 

«  La  troisième  personne  de  la  très-sainte  Trinité, 
dit  le  docteur  saint  Thomas  d'Aquin,  est  habituelle- 
ment appelée  dans  la  Sainte  Écriture,  l'Esprit-Saint. 
Et  voici  la  raison  de  convenance  de  cette  appellation. 

a  Le  mot  spiritus,  esprit,  qui  signifie  également 
vent  et  souffle,  indique  dans  les  choses  corporelles 
une  certaine  impulsion,  un  certain  principe  de  mou- 
vement. 

«  Or,  ce  mouvement,  cette  impulsion  que  le  souffle 
des  vents  communique  aux  choses  créées,  dans  l'ordre 
matériel,  l'amour  l'imprime  à  la  volonté  pour  la  por- 
ter vers  l'objet  aimé.  Il  convenait  donc  que  le  nom 
d'Esprit  fût  spécialement  attribué  ta  la  personne  di- 

1.  Mgr  de  la  Bouilleric,  Étude  sur  le  symbolisme,  p.  10-2-103,  104. 
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vine  <|ui  est  l'amour  consubstantiel  du  Père  e1  «lu 
Fils.  » 

«  C'est  ce  même  Esprit,  qui  dès  le  principe  du 
monde,  planait  sur  le  chaos  e1  le  \i\iiiait  de  son 
souffle.  C'est  lui  dont  il  est  écrit  qu'il  souffle  où  il 
veut.  C'est  lui  qui  a  Inspiré  1rs  prophètes  et  les  doc- 
teurs. C'est  lui  enfin  qui  anime  L'Église,  et  qui,  mal- 
gré les  vents  contraires,  la  pousse  incessamment  vers 
ses  Immortelles  destinées  '.  » 

Ce  seufexempl<  peul  s'appliquera  une  multitude 
d'autres  expressions  semblables. 

1.  lbid.,  p.  105-106. 


CHANT  II  K    II 


Les  Fables 


Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être, 
Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu  de  maître. 

D'où  Tiennent  le  pouvoir  des  fables,  leur  naïve  élo- 
quence, leur  grâce  et  leur  énergique  expression  de  vé- 
rité? Du  même  principe  :  c'est  une  application  de  la 
grande  loi  du  symbolisme.  Toute  créature  est  un  mi- 
roir, où  l'on  peut  voir  les  qualités  et  les  défauts  des 
autres  :  cette  loi  semble  s'appliquer  particulièrement 
aux  créatures  qui  se  touchent  de  plus  près  dans  la  sé- 
rie des  êtres,  et  par  conséquent  au  végétal,  à  l'animal 
et  à  l'homme. 

«  Il  semble,  dit  Bossuet l,  que  Dieu  ait  voulu  nous 
donner,  dans  les  animaux,  une  image  de  raisonne- 


1.  De  la  connaissance  de  Dieu,  t.  X,  c.  v,  p.   101.  —  V.  aussi  saint 
Basile.  Hom.  9.  in  Ilexacm.,  p.  191-198. 
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nient,  une  image  de  Qnesse;  bien  plus,  une  image  de 
vertu  et  une  image  de  \  i<<1  ;  une  image  de  piété  dans 
soin  qu'ils  moptrenl  tous  pour  leurs  petits,  <  i  quel- 
ques-uns pour  leurs  pères;  une  image  de  prévoyance, 
une  image  de  fidélité,  une  image  de  flatterie,  une 
image  de  jalousie  el  d'orgueil,  une  image  de  cruauté, 
une  image  de  ûerté  el  de  courage  '.  Ainsi  les  anim  i 
Dous  sont  un  spectacle,  où  nous  voyons  dos  devoirs 
el  qos  manquements  dépeints.  Chaque  animal 
chargé  de  sa  représentation.  Il  étale  comme  un  la- 

1.  La  description  de  L'amitié  fidèle  et  de  la  fausseté,  n'est-elle  pas 

tout  entière  dans  ce  portrait  du  chien  et  du  ébat,  tracé  par  Buffon  : 

«  l'a  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire,  rend  le  chien 
sauv  ontable  ;i  tons  les  animaux,  i  dans  le  chien  don 

tique,  an  sentiments  les  plus  doux,  an  plaisir  de  s'attacher  el  ta 
lir  de  plaire;   il  vient,  en   rampant,  mettre  aux  pieds  de  son  maître 
son  cour  force,  ses  talents,  il  attend  ses  ordres  pour  en  t 

■;  il  le  consulte,  il  l'interroge,  il  le  supplie,  un  coup  d'cril  suffi I  : 

t 
il  entend  les  signes  de  sa  volonté  ;  ir,  comme  l'homme,  la  lu- 

mière de  la  pensée,  il  i  toute  la  chaleur  du  sentiment,  il  a  île  plus 
que  lui  la  fidélité,  la  constance  dans  ses  affections  :  nulle  ambition,  nul 
intérêt,  nul  désir  de  vengeance,  nulle  crainte  que  celle  de   déplaire;   il 
est  tout  zèle,  tout  ardeur  et  tout  obéissance;  plus  sensible  au  soui 
bienfaits  qu'a  celui  des  outrages,  il  ne  se  rebnte  pas  par  les  man- 
Lraitements,  il  les  subit,  les  oublie,  ou  ne  s'en  souvient  que  pour 
icber  davantage;  loin  de  s'irriter  ou  de  fuir,  il  s'expose  de  lui- 
même  à  de  nouvelles  épreuves;  il  lèche  cette  main,  instrument  de  dou- 
leur, qui  vient  de  le  frapper,  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte,  et  la  dé- 
sarrac  enia  par  la  patience  el  Is  soumission.  » 

iufToi  dit  du  chat  :   <  Quoique  ces  animaux,  surtout  quand  ils  sont 
jeunes,  aient  de  la  gentillesse,  ils  onl  en  même  temps  une  malice  in- 
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bleau,  la  ressemblance  qu'on  lui  a  donnée;  mais  il 
n'ajoute,  non  plus  qu'un  tableau,  rien  a  ses  traits.  M 
ne  montre  (l'autre  invention  que  celle  de  son  auteur; 
et  il  est  fait,  non  pour  être  ce  qu'il  nous  parait,  mais 
pour  nous  en  rappeler  le  souvenir.» 

Saint  Basile  applique  les  mêmes  principes  au  règne 
végétal,  il  voit  dans  la  plante  qui  croît  et  se  flétrit 
bientôt,  «  un  symbole  de  la  brièveté  de  la  vie  et  de  la 
vicissitude  des  événements  humains.  La  vigne  lui 
rappelle  l'histoire  de  l'âme  qui  est  la  vigne  du  Sei- 


née,  un  caractère  faux,  un  naturel  pervers  que  l'âge  augmente  encore  et 
que  l'éducation  ne  fait  que  masquer.  De  voleurs  déterminés,  ils  devien- 
nent seulement,  lorsqu'ils  sont  bien  élevés,  souples  et  flatteurs  comme 
les  fripons;  ils  ont  la  même  adresse,  la  même  subtilité,  le  même  goût 
pour  faire  le  mal,  le  même  penchant  à  la  petite  rapine  ;  comme  eux, 
ils  savent  couvrir  leur  marche,  dissimuler  leur  dessein,  épier  les  oc- 
casions, attendre,  choisir,  saisir  l'instant  de  faire  leur  coup,  se  déro- 
ber ensuite  au  châtiment,  fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu'à  ce  qu'on  les 
rappelle.  Ils  prennent  aisément  des  habitudes  de  société,  mais  jamais 
des  moeurs;  ils  n'ont  que  l'apparence  de  l'attachement,  on  le  voit  à 
leurs  mouvements  obliques,  à  leurs  yeux  équivoques  ;  ils  ne  regardent 
jamais  en  face  la  personne  aimée;  soit  défiance,  soit  fausseté,  ils  pren- 
nent des  détours  pour  en  approcher,  pour  chercher  des  caresses  aux- 
quelles ils  ne  sont  sensibles  que  par  le  plaisir  qu'elles  leur  font.  Bien 
différent  de  cet  animal  fidèle  dont  tous  les  sentiments  se  rapportent  à 
la  personne  de  son  maître,  le  chat  paraît  ne  sentir  que  pour  soi,  n'ai- 
mer que  sous  condition,  ne  se  prêter  au  commerce  que  pour  en  abuser, 
et  par  celle  convenance  de  naturel,  il  est  moins  incompatible  avec 
l'homme  qu'avec  le  chien  dans  lequel  tout  est  sincère.  »  Cité  par  Flou- 
rens,  De  la  raison  du  çjénk  et  de  la  folie, p.  47-19. 
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gneur  :  les  moindres  détails  de  La  culture,  sont  pour 
lui,  un  emblème  de  tout  ce  que  Dieu  emploie  de  soins 
pour  développer  La  tige  de  L'existence  e1  lui  faire  pro- 
duire des  fleurs el  des  fruits.  Les  plantes  amphibie  - 
sont  L'image  de  certaines  natures  qu'on  ne  sait  com- 
menl  classer1.  » 

Telle  es1  La  raison  philosophique  des  fables.  L'âme 
de  L'homme,  dans  lesêtres  qui  sont  au-dessous  d'ell< . 
dans  Leurs  mouvements,  dans  les  moindres  accidents 
ik  leur  vie,  trouve  comme  une  image  de  ce  qui  se 
passe  en  ellel  T/àme  de  l'homme  peut  avoir,  dans  un 
ordre  supérieur,  les  instincts,  les  qualités,  les  passions 
de  ranimai  :  et  même  ces  passions,  ces  tendances  peu- 
vent donner  au  corps  une  ressemblance  physiono- 
mique  avec  les  différents  animaux  de  la  création.  La- 
vater  a  consacré  a  cette  étude  un  volume  et  des  des- 
sins,  qui  sonl  sans  doute  eiagén  s  dans  les  détails, 
mais  qui  renferment  de  grandes  vérités.  Qui  de  nous 
n'a  pas  été  frappé  quelquefois  h  l'aspect  de  certaines 
physionomies?  G'esl  le  faciès,  c'est  le  regard  presque 
de  tel  animal,  et  ce  sont  peut-être  aussi  les  mêmes 
passions,  leô  mêmes  défauts,  les  mêmes  qualités. 

a  Les  fables  ont  été  inventées,  dit  saint  Esidi 
afin  de  nous  présenter,  sous  le  voile  de  la  conver- 

i.  Saint  Basile,  hexaem.  Homil.  :..  passim,  t.  I.  p.  08-117. 
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sation  des  animaux,  une  image  de  la  vie  des  hommes.  , 
C'est  une  étude  de  mœurs,  où  La  narration  est  feinte, 
mais  par  aîie  signification  véritable,  elle  nous  conduit 

i  chose  qu'on  a  en  vue  '.  »  —  L'étude  des  fable 
un  charme  particulier  à  cet  âge  de  la  vie,  on  l'expé- 
rience, après  avoir  déchiré  les  voiles  brillants,  nous 
montre  la  vraie  réalité  des  choses.  Alors  on  comprend 
les  fables  comme  on  comprend  les  prophéties  a]  : 
leur  événement.  Les  prophéties  ont  ordinairement 
un  côté  obscur,  qui  s'illumine  par  le  contact  des  faits: 
quand  elles  sont  réalisées,  on  voit  clairement  ee  qui 
était  d'abord  mystérieux.  Cette  proposition  peut  sem- 
bler un  paradoxe,  et  c'est  cependant  une  vérité  d'ex- 
périence, c'est  une  vérité  divine  que  conçoit  parfai- 
tement toute  âme  droite.  De  même  les  fables  ne  se 
comprennent  guère  sur  les  bancs  de  l'école  :  ce  sont 
alors  des  symboles  obscurs  et  muets  ;  mais  quand  on 
a  vu  les  choses  elles-mêmes  que  couvraient  ces  sym- 
boles ;  quand  on  a  vu  opérer,  non  plus  seulement  les 
animaux,  mais  les  hommes  qu'ils  représentaient  dans 
la  pensée  du  peintre,  on  comprend  la  parole  de  La 
Fontaine  : 

Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être, 
Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu  de  maître. 

:.  'deo  sunt  inductœ  (fabulœ\ut  ficto  mutorum  animalium  inter  se 
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Alors  ce  n'est  plus  la  grenouille  ',  que  l'on  voit 
s'enfler,  c'esl  telle  personne  que  l'on  connaît  l»i- 
c'est  soi-même  peut-être.  Ce  n'est  plus  le  corbeau  *, 
qui  laisse  tomber  sa  proie,  c'esl  tel  homme  pris  au 
piège  par  un  mot  de  flatterie.  —  Ce  n'est  plus  la 
chauve-souris  '  qui  s'écrie  : 

.le  suis  oiseau,  voyez  mes  ailes 
Je  sui>  souris,  vivent  les  rats. 

C'est  l'histoire  de  tant  de  gens,  qui  ont  toujours 
à  leur  discrétion  une  multitude  d'opinions  diver- 
ses, et  qui  en  changent  comme  d'enseignes,  selon 
les  pays  où  ilsvivenl  el  selon  les  hommes  qu'ils  fré- 
quentent —  Ce  n'est  plus  la  chatte  qui  va  trouver 
l'aigle    et    La  laie  • ,  c'esl    l»1    Courbe   qui  La 

discorde  dans  le  voisinage.  —  Ce  n'est  plus  l'âne 
caressant  son  maître  .  c'est  tel  lourdeau  qui 
veut  agir  avec  grâce  •-  Le  geai  paré  des  plumes  «lu 

colloquio    imago   quavlaiu  rite   lioniinuni    naseeretur...    Quod   totuiii 
utique  ad  mores  fingitar,  ut  ad  rem  qua  intenditar,  ffeta  qnidem  nar- 
ratione,  sed  veraci  significatione,  Teniatar.  Êtym.t  i.  I.  <■.  m., 
p.  111-122. 

i .  La  Fontaine,  Fabln,  I. 

i.  La  Fontaine,  Fab  et,  I,  I, 

I.  il,  ... 

t.  m.  I. 

..  IV,  .. 
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paon  \  n'est-ce  pas  une  histoire  à  peu  près  univer- 
selle ? —  Et  les  bâtons  flottants 2,  qui  ne  les  a  vus 
souvent,  non  plus  sons  La  forme  de  bâtons  ?  a  !)••  loin 
c'est  quelque  chose,  et  de  prèsce  a'est  rien.  »  —  Le 
renard  et  le  buste3  pourraient  au  besoin  confirmer  la 
même  vérité.  —  Le  renard  qui  a  la  queue  coupée  l, 
n'est-ce  pas  la  parfaite  image  de  ceux  qui  considè- 
rent comme  des  défauts,  toutes  les  qualités  qu'ils 
n'ont  pas? —  Et  le  chien  qui  lâche  sa  proie6. 

On  voit  courir  après  l'ombre 
Tant  de  fous  qu'on  n'en  sait  ]>as, 
La  plupart  du  temps,  le  nombre. 

—  Ce  n'est  plus  la  mouche  du  coche  c ,  qui  est  devant 
vous  :  c'est  cet  ardélion  qui  ne  fait  rien  que  du  bruit, 
qui  brouillerait  tout  au  besoin,  et  qui  se  donne  ,  les 
choses  terminées,  toute  la  gloire  du  succès.  —  Ajou- 
tez au  texte  de  La  Fontaine  la  délicieuse  vignette  de 
Grandville.  Voyez  cette  mouche  qui  s'essuie  le  front,  et 
ce  petit  corps  qui  voudrait  se  donner  de  l'importance. 


1.  IV,  9. 

2.  IV,  10. 

3.  IV,  14. 

4.  V,  5. 

5.  VI,  17. 
fi.  Vil,  9. 
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c!  cette  attitude  d'une  personne  qui  a  l'air  d'être  ba- 
i  issée  de  fatigues  !  G'esl  la  aature  prise  sur  le  fait  ! 
—  Et  les  devineresses  '  I 

C'est  souvent  du  hasard  que  naît  l'opinion  : 
Kl  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue 

Je  pourrais  fonder  ce  prologue 
Sur  gens  de  tous  états  :  tout  est  prévention, 
Cabale,  entêtement  :  point  ou  peu  de  justice, 

t  un  torrent  :  qu'y  faire"/  11  faut  qu'il  ait  son  cour.-. 

Cela  fut  et  sera  toujours. 

El 

Ce  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras4, 
Ce  chat  faisant  la  chattcinite. 

Ne  L'avez-vous  pas  rencontré  quelquefois?  —  Et  la 
morale  de  la  fable  du  secret 3  î 

Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret: 
Kc  porter  loin  est  difficile  aux  dames: 

Et,  je  sais  même  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

M.  Micbaud  disait  en  parlant  de  La  Fontaine:  «On 
rappelle  un  fabuliste,  on  devrait  l'appeler  plutôt  un 
publiciste  '*.  » 

i.  La  Fontaine,  I  VU,  15. 

i.  nd.,  vu,  te. 

3.  VIII,  6. 

•I.  (aie  par  Sainte-Beuve-,  Causerie  du  lundi,  t.  VII,  p.  28.  —  Une'. 
gracieux  éloge  de  La  Fontaine  dansées  paroles  de  Féneloo  :  Heu'  fuit 

13 
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vir  ille  faeelus,  iEsopus  alter,  uugarum  lande  Phedro  luperior,  per 
quem  bruts  animantes,  vocales  facts,  humannm  genus  edc 
tiam.  Heu  .'  Fontanus  intcriit.  Proh  dolorl  interfère  simnl  Joci  dîca 
lascivi  Risus,  Gratiae  décentes,  doctae  Gamense.  Lngete,  oqaSb 
i  si  ingenuus  lepos,  natura  anda  et  simplex,  incompta  et  sine  faco 
gantia!  Illi,illi  uni  per  omnes  doctoslicuil  esse  uegligentem.  P 
stylo  quantum  prœstitit  aurea  negligentia  !  Tam  charo  capiti  quantum 
debetur  desiderium!  Lugete,  Musarum  alumni.  Vivunt  tamen,  aeter- 
numque  vivent  carmini  jocoso  commissœ  vencres,  dulces  nu.i 
attici,  suadela  blanda  atque  parabilis;  neque  Fontanum  recentïoribus 
juxta  temporum  sericm,  sed  antiquis,  ob  amœnitates  ingenii  adscribi- 
mus.  Tu  vero,  lector,  si  fidem  deneges,  codicem  aperi.  Quid  sentis  ?  Lu- 
dit  Anacreon.  Sivevacuus,  sive  quid  uritur  Flaccus,  hic  fidibus  canit. 
Mores    bominum  atque  ingénia  fabulis  Terenlius  ad  vivum  depingit; 
Maronis  molle  et  facetum  spirat  hoc  in  opusculo.  Heu  !  quandonam  mer- 
curiales viri  quadi'upedum  îacundiam  œquiparabunt?Fénelon,  la  Fon- 
lani  mortem,  t.  VI,  p.  38G. 
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CHAPITRE    PREMIER 

Les  langues  sont  composées  de  mots,  et  chaqui  mot 
est  souvent  à  lui  seul  un  mystérieux  sj  mbole.  «  Pres- 
que toutes  nos  Locutions  sont  figurées,  «lit  Quintilien, 
pêne  jam  quidquid  loquimur,  figura  est  l,  »  Parole 
profonde  et  dont  on  comprend  La  haute  philosophie, 
à  masure  qu'on  scrute  l<i  sens  des  mots!  Les  Langues, 
si  on  en  méditait  chaque  expression,  suffiraient  à  éta- 
blir une  magnifique  démonstration  <l<i  La  vérité  que 
nous  cherchons  à  mettre  en  Lumière;  elles  forment 
comme  ua  point  de  jonction  continuelle  entre  le  mond* 

i.  Quintilien,  1.  IX,  c.  m. 
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visible  et  le  monde  invisible  ;  comme  les  pont.-  sus- 
pendus sur  Les  fteuves,  elles  ont  un  point,  d'appui  sur 
les  deux  rives.  Chaque  expressiona  très-souvent  deux 
significations  différentes;  Tune  s'applique  au  monde 
des  corps  et  l'autre  aux  régions  de  l'invisible.  Sem- 
blables à  ces  phares  qui  s'élèvent  sur  la  pointe  de  nos 
îles  et  qui  éclairent  à  la  fois  deux  bras  de  mer,  les 
langues  projettent  deux  lumières  qui  se  versent  sur 
deux  horizons  opposés  *. 

A  mesure  qu'on  vieillit,  on  aime  à  réfléchir  sur  le 
sens  des  mots,  à  en  approfondir  les  mystères.  —  Cent 
fois  peut-être,  on  axait  rencontré  telles  expressions, 
mais  on  ne  les  avait  pas  remarquées,  ou  plutôt  on 
n'en  avait  pas  mesuré  la  portée.  Aujourd'hui  que 
l'expérience  nous  a  forcés  d'approfondir  les  mots  et 
les  choses,  nous  aimons  à  nous  arrêter  devant  un  mot. 
comme  en  face  d'un  point  de  vue  ;  nous  sentons  qu'il 
y  a  là  une  puissance,  une  énergie  secrète,  un  germe 
vital  de  grande  pensée  peut-être.  Et  le  résultat  de  ceth- 
opération  intellectuelle  est  de  donner  successivement 
à  notre  esprit  un  spectacle  analogue  à  celui  qu'on  ad- 

1.  Thonassin,  après  saint  Grégoire  de  N'ysse,  appelle  les  noms  théo- 
logiques  :  «  des  vases  -parfumés  qui  contiennent  l'odeur  de  la  Divinité.  » 
De  Deo,  1.  IV,  c.  vu,  n°  11,  p.  218.  —  Ne  pourrait-on  pas,  dans  une 
certaine  mesure,  en  dire  autant  de  tous  les  mots  :  ce  sont  aussi  comme 
des  vases  parfumés  qui  contiennent  l'odeur  de  la  vérité. 
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mire  chaque  soir  dans  notre  belle  capitale.  Des  gerbes 
de  Lumière  s<i  dressent  de  toutes  pari-,  comme  par  en- 
chanternenl  :  l'on  dirait  de  petits  astres  suspendus  par 
la  main  de  l'homme,  et  la  clarté  se  fait  au  milieu  des 
ténèbres  de  La  nuit.  Ainsi,  dan-  les  obscurités  de  la 
pensée,  la  réflexion  allume  chaque  parole;  ce  petit 
phare  lumineux  va  dous  révéler  peut-être  de  grandes 
et  sublimes  vérités,  et  quand  tous  les  mots  d'un  dic- 
tionnaire se  sont  ainsi  éclairés  au  contact  d'un  esprit 
qui  était  lui-même  lumineux,  on  marche  au  milieu 
d'une  forêt  pleine  de  clartés. 

Pourquoi  l'étude  des  langues  a-t-elle  une  si  grande 
importance?  Pourquoi  cette  parole  d'un  ancien,  qu'à 
chaque  langue  qu'on  apprend,  on  semble  acquérir  une 
nouvelle  âme?  Pourquoi  cette  pensée  de  madame  de 
Staël,  que  l'étude  <\r  L'allemand  en  particulier  semble 
ouvrir  devant  nous  on  nouveau  monde1?  —  Cesl  que 
L'étude  des  Langues  et  surtout  des  langues  riches  et 
>>  mboliques,  comme  le  grec  et  l'allemand,  esl  remplie 
de  mystères  <[ni  se  découvrent  à  la  réflexion.  Chaque 
mot  nous  révèle  une  pensée,  au  sens  allégorique, 

nous  enseigne  L'harmonie  des  m les,  le  parallélisme 

perpétue]  de  l'univers  des  corps  et  de  L'univers  des 
âmes.  Chaque  langue  a  ses  mots  qui  rendent  parfaite- 

1.  Allemagne,  1.  p.  c.  xwr. 
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ment  certaines  nuances  de  pensées,  intraduisibles  en 
d'autres  langues,  et  ces  nuances  sont  souvesl  de  nou- 
veaux aperçu-  sur  le  monde  philosophique  OU  moral. 

«Dans  la  première  institution  du  langage,  dît  le 
célèbre  Rosmini,  Dieu  le  prépara  pour  deux  lins;  il 
l'établit  comriae  le  médiateur  entre  les  deui  grandes 
sphères  des  choses  visibles  et  invisibles.  Le  premier 
but  du  langage  fut  de  rendre  l'univers  sensible  plei- 
nement intelligible;  le  second  est  de  servir  à  l'homne 
de  moyen  pour  traverser  les  confins  de  toutes  les  ré- 
gions sensibles,  et  pour  de  là  prendre  son  vol  et  ar- 
river à  connaître  les  vérités  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens...  Aussi  je  crois  que  les  vérités  éternelles  fu- 
rent incorporées  au  langage  et  enseignées  en  même 
temps  que  lui * .  » 

«  Le  langage  du  peuple  cache  une  philosophie  pro- 
fonde, dit  Balmès,  sorte  de  sédiment  précieux  que  la 
raison  des  siècles  y  dépose.  Il  arrive  fréquemment, 
en  effet,  que  le  sens  usuel  bien  compris,  bien  analyse, 
fixe  le  sens  philosophique,  et  donne  la  clef  des  ques- 
tions les  plus  embarrassantes  2.  » 

Saint  Augustin  comprenait  parfaitement  cette  belle 
philosophie,  et  il  l'applique  en  particulier  au  mot  me- 


1.  Rosmini,  Theodiceœ,  n°  107,  108,  Milano  18 46. 

2.  Phil.  Fondam.,  1.  I,  c.  xxxn,  p.  260,  trad. 
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sure;  «  il  y  a,  dit-il,  une  mesure  pour  tes  pierres  el  les 
objets  corporels;  il  y  a  une  mesure  pour  L'action,  une 
mesure  [mur  les  sentiments  de  l'âme  e1  la  pratique  de 
la  vertu.  Mai-  cette  mesure  du  mande  des  Ames  aeile: 
même  une  règle  :  c'est  la  mesure  infinie  qui  mesure 
(«ait  et  n'est  mesurée  par  rien.  Celui  qui  ne  connaît 
quo  le-;  applications  matérielles  du  mot  tnesure  est  un 

lave  de  la  lettre,  serf  nomina  meneurœ  quUquis  • 
nisi  visibiliternovit,  serviliter  novit.  Il  faut  savoir  s*< 
ver  au-dessus  du  sens  grossier  des  mots;  par  là.  on 
arrive  aux  significations  élevées  qui  sont  si  chères  aux 
âmes  spiritualisées  ;  on  laisse  les  significations  com- 
munes^ el  «ai  les  change  en  ces  sublimes  idées  qui  ré- 
clament un  esprit  dégagé  de  la  matière  l.  » 
a  Le  langage  est  si  m.  rveilleusement  révélateur, 

qu'étudier  une  langue  est  marcher  vers  la  vérité 

Celui  qui  étudiera  attentivement  les  Lan  con- 

vaincra qu'elles  renferment  de  merveilleuses  lumièn 
qu'elles  résolvent  unanimement  et  imitairement  une 
foule  de  questions  que  l'esprit  humain  remet  en  caus< 
tous  les  jours;  mais  que,  pour  la  plupart  des  homm< 
livresfermés  comme  l'est  celui  de  la  nature,  les  expres- 
sions qu'elles  contiennent  deviennent  a  leur  égard 


i.  Saint  v._ ..  !>■  G  en.  ad  lut.  1.  w  »,  t.  III.  p.  i73.  —  N 

avons  fondu  ensemble  plusieurs  pena 
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barrières  infranchissables  el  de's  vêtements  trompeurs, 
et  les  empêchent  de  communiquer  et  de  h  recon- 
naître \  » 

«  La  métaphore,  dit  M.  Tissandier,  n'estautrecht  se 
que  l'application  d'un  phénomène  physique  à  l'ordre 
moral,  c'esl  l'association  d'un  fait  externe  matériel  à 
un  fait  interne  intellectuel.  Mais,  puisque  cegen 
d'association  n'est  point  réfléchi,  puisqu'il  se  fait  spon- 
tanément, et  qu'il  est  spontanément  et  universelle- 
ment compris,  il  faut  qu'il  ait  lieu  en  vertu  d'une  loi 
de  l'esprit  humain,  qui  établit  des  rapports  naturels 
d'analogie  entre  le  monde  moral  et  le  monde  phy- 
sique. 

«  La  pensée,  pour  devenir  perceptible,  a  besoin  de 
s'imager,  de  se  réfléchir  sur  une  forme  finie,  et  c'est 
môme  souvent  la  définition  par  l'image  qui  est,  de 
tous  les  genres  de  définition,  la  plus  nette,  la  plus 
compréhensible.  Car,  remarquez-le  bien,  chacun  de 
nous  peut  avoir  des  intuitions  plus  ou  moins  vives  de 
l'invisible  ;  mais  s'agit-il  de  faire  assister  un  autre 
aux  phénomènes  de  votre  esprit,  dans  lequel  il  est  im- 
possible que  votre  auditeur  pénètre  de  lui-même, 
vous  ne  pouvez  pas  lui  donner  l'idée  de  votre  concep- 
tion par  une  idée  pure  ;  car,  alors,  vous  ne  sortirez 

1.  Eludes  sur  les  idées,  t.  I,  p.  123. 
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pas  de  vous-mêmes,  voua  seriez  encore  dans  le  monde 
intellectuel.  Que  ferez-vous  donc?  Vous  sortirez  de 
votre  intelligence,  vous  irez  chercher  un  signe  \isi- 
ble  dans  l'ordre  physique,  que  toul  le  monde,  vous 
en  êtes  sûr,  peu!  voir  et  contempler  ;  vous  choisissez 
là  un  phénomène  facile  à  observer,  vous  l'associez  à 
Notre  pensée ,  suivant  la  loi  d'analogie  dont  nous 
avons  parlé,  h  ainsi  se  communique  l'idée  que  vous 
avez  conçue.  De  là  vient  que  presque  toutes  les  id<  es 
que  nous  cherchons  à  donner  du  monde  moral  sont 
exprimées  par  des  métaphores.  Ne  dit-on  pas  les  mou- 
vements de  l'âme,  La  clarté,  les  couleurs  du  style  ,  la 
chaleur  du  discours,  la  profondeur  de  la  pens<  e,latë- 
gèreté,  la  dureté  du  cœur.  La  nature  es1  La  limita  de  la 
pensée,  comme  l»1  corps  est  la  Limite  de  noire  person- 
nalité, et  l'une  el  L'autre,  en  Limitant  L'intelligence 
et  la  volonté,  leè  expriment  et  l<i-  révèlent.  Dans  Le 
monde  uni,  L'être  ne  peut  se  manifester  que  sous  la 
condition  de  La  limite  \  » 

Mais  il  esl  un  monde  à  part,  où  les  appellations  se 
correspondent  avec  une  merveilleuse  harmonie  et 
avec  un  parallélisme,  dont  la  signification  ne  saurait 
échapper  à  l'œil  Le  moins  clairvoyant.  C'est  l'homme 
Lui-même,  ce  microcosme,  comme  L'appelaient  lesan- 

I.  M.  Tissandicr,  Théorie  du  bcau,\>.  :;  i 
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ciens.  Il  >  b  une  relation  évidente  entre  les  facultés  de 
l'âme  (''  lrs  organes  du  corpg  :  elle  est  tellemenl  évi- 
dente, que  les  mêmes  mots,  dans  presque  toutes  les 
langues,  servenl  àexprhner  Je-  opérations  de  l'âme  el 
du  corps,  les  (acuités  intellectuelles  ou  morales  et 
l'organisme  matériel.  L'âme  a  sa  vue,  son  ouïe  son 
odorat,  son  goût,  son  tact;  ettoutesces  facultés,  ton 
ces  opérations  correspondent  aux  sens  du  corps.  L'es- 
prit comme  le  corps  a  une  vue  courte,  étendue,  pé- 
nétrante :  il  a  son  ouïe  plus  ou  moins  fine^Il  esl 
des  âmes  qui  saisissent  admirablement  les  moin- 
dres nuances  d'une  vérité,  comme  certaines  oreilles 
perçoivent  les  moindres  sons  qui  se  promènent  dans 
les  airs  :  il  est  des  âmes  qui  ont  le  flair  délicat,  qui 
devinent  les  choses,  qui  les  pressentent  avec  plus  de 
perspicacité  que  l'animal  dressé  pour  la  chasse  ne  sent 
sa  proie.  D'autres  n'ont  de  flair  à  peu  près  pour  rien  : 
ils  ne  sentent  guère  les  choses  qu'au  moment  où  elles 
arrivent  d'une  façon  tout  à  fait  inopinée,  à  peu  près 
comme  une  pierre  qui  leur  tomberait  du  ciel.  Cer- 
taines natures  ont  un  goût  spécial  très-développé,  une 
saveur  intellectuelle  ou  de  sentiment,  qui  leur  fait 
discerner  avec  une  finesse  étonnante  ce  qu'il  y  a  de 
plus  délicat  dans  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chent au  Bien,  au  Beau  et  au  Vrai!  d'autres  au  con- 
traire semblent  avoir  les  mêmes  facultés   presque 
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émoussées.  —  Notre  corps  a  mi  sens  qu'on  appelle  Le 
tact,  avec  lequel  nous  pouvons  apprécier  certaines 
qualités  descorps  :  de  môme  notre  àmea  un  organe 
spirituel  qu'on  appelle  du  même  nom  :  c'est  le  sens  du 
toucher  appliqué  aux  choses  de  l'intelligence,  c'est 
une  faculté  d'appréciation,  qui  l'ait  que  nous  jugeons 
avec  promptitude  et  sûreté  de  la  qualité,  de  La  valeur 
des  questions  et  des  choses. 

Ces  considérations  aussi  profondes]  et  aussi  soli- 
des que  subtiles  n'avaienl  poinl  échappé  aux  doc- 
teurs de  L'Église  :  «  Tous  le>  noms  des  sens  «lu  corps, 
dit  saint  Basile,  La  vue,  L'oule,  l'odorat,  le  goût,  I»- 
tact,  peuvent  être  convenablement  appliquée  «mi  puis- 
sances de  l'âme  '.  »  —  La  même  vérité  es!  développée 
très-longuement  par  saint  Bernard el  saint  Bonaven- 
ture,  dont  Les  paroles  aesonl  guère  que  La  répétition 
de  celles  de  salai  Basile,  el  m  ae  serait  point  Ici  le 
lieu  de  traduire  toutes  Les  interprétations  mystiques 
que  leur  fournil  cette  pensée2.  —  Plusieurs  autres 
Pères  ,  saint  Augustin,  saint  Basile,  saint  Paulin  , 

1.  Saint  Basile.  //<  prix  .  t.  UI,  n'  1  ».  p.  U  i-ii3.  Lr  i . 

docteur  entre  ensuite  dans  les  détails  (!<■  chaque  sens. 

I.  v.  Saint  Bon  st.  Ccntil.  :;,  p.  setft.  16,  t.  V,  p.  176.  l>  »»(*, 

ileSa}>ient.  e.  n,  p.  ;u  1-815. 

3.  Saint  Au.  6,  t.  I\  .  p.  31.  —  in  p*.  101,  p.  1561,   —  il 

p.  KOI.  —  \  •  P  ■       Bifttf  dans  Plotin,  i,  Lnnt'auY,  t.  IL  1.   3, 

p.  308,  traduction.  —  V.  aussi  Mgr  Baudry,  <'■■■><    A  è  m*, p.  ~> 
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poursuivent  ces  rapprochements  entre  les  différentes 
partiesde  l'organisme  humain  et  les  qualités  de  L'âme: 
ainsi  la  charpente  osseuse  est  pour  eux  une  image  de 
la  fermeté  et  de  la  vigueur  de  L'âme,  un  symbole  de 
cette  puissante  harmonie,  qui  tient  équilibrées  toutes 
les  facultés  intérieures,  quibus  colligatio  harmoniaque 
facultatum  aîiimœ  continetur  *.  —  Leibnitz  étend  cette 
pensée  aussi  loin  que  possible.  «  Je  crois  qu'il  5  a  tou- 
jours une  exacte  correspondance  entre  le  corps  et 
lame,  puisque  je  me  sers  des  impressions  du  corps, 
dont  on  ne  s'aperçoit  pas,  soit  en  veillant,  soit  en  dor- 
mant, pour  prouver  que  l'âme  en  a  de  semblables.  Je 
tiens  même  qu'il  se  passe  quelque  chose  dans  Vâme, 
qui  répond  à  la  circulation  du  sang  et  à  tous  les  mou- 
vements internes  des  viscères,  dont  on  ne  s'aperçoit 
pourtant  point 2.  » 

Le  même  philosophe  voit  encore  une  preuve  de 
((  l'analogie  des  choses  sensibles  et  insensibles  » ,  même 
dans  l'usage  des  prépositions  a  comme  à,  avec ,  de , 
devant,  en,  hors,  par,  pour,  sur,  vers,  qui  sont  toutes 
prises  du  lieu,  de  la  distance,  et  du  mouvement,  et 
transférées  depuis  à  toute  sorte  de  changements,  or- 
dres, suites,  différences,  convenances.  A  signifie  ap- 


1.  Saint  Basile,  t.  I,  in  ps.  xxxin,  n°  13,  p.  383. 

2.  Leibnitz,  Nouveaux  essais,  1.  H,  §  15,  p.  225,  éd.  Berlin. 
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procher,  comme  en  disant:  je  vais  à  Rome,  Mais 
comme  pour  attacher  une  chose,  on  l'approche  de 

celle  OÙ  nous  l;i  mmiIoiis  joindre,  nous   disons  qu'une 

chose  es1  attachée  à  une  autre.  Et  de  plus,  comme  il 
\  a  un  attachement  immatériel,  pour  ainsi  dire  lors- 
qu'une  chose    suit   l'antre   par   de8  raisons  morales  ; 

nous  disons  que  ce  qui  suit  les  mouvements  et  volon- 
tés de  quelqu'un,  appartient  à  cette  personne  ou  j 
tient,  comme  s'il  visait  à  cette  personne  pour  aller 
auprès  d'elle  ou  avec  elle.  Un  corps  est  avec  un  autre 
lorsqu'il  sont  dans  un  même  lieu  :  mais  on  dit  encore 
qu'une  chose  est  avec  celle  qui  se  trouve  dans  le  même 
temps,  dans  un  même  ordre,  ou  partie  d'ordre,  on 
qui  concourt  à  une  même  action.  Quand  on  vient  de 
quelque  lieu,  le  lieu  a  été  notre  objet  parles  chos 
sensibles,  qu'il  nous  a  fournies,  et  l'est  encore  de 
notre  mémoire,  qui  en  est  toute  remplie:  et  de  là 
vient,  que  l'objet  est  signifié  par  la  préposition  de, 
comme  en  disant,  il  s'agit  de  cela,  on  parle  de  cela, 
c'est-à-dire,  comme  si  on  en  venait.  Et  connue  ce  qui 
est  enfermé  en  quelque  lieu  ou  dans  quelque  tout, 
>'\  appuie  et  est  ôté  aVec  lui,  les  accidents  sont  consi- 
dérés deméme,  comme  dans  le  sujet,  suntinsubjecto, 
inhœreni  subjecto.  La  particule  sur  aussi  est  appliquée 
à  l'objet  ;  on  dit  qu'on  est  sur  cette  matière,  à  peu 
près  connue  un  ouvrier  est  sur  le  bois  «ai  sur  la  piei 


e  i.k  SYMBOLISME. 

au'ii  coupe  et  qu'il  tonne;  et* îcesana 

sont  extrêmement  variables  et  ne  dé, le*  point  de 

quelques  notions  déterminées,  de  là  tient  q.eleslan- 
gUeswient  beaucoup  dans  l'usage  de  ces  partiades 
et  cas,  que  les  prépositions  gouvernent,  oa  bien  dans 
tesquels  elles  se  trouvent  seus-entend el  renfer- 
mées virtuellement  *.  » 

I.Leibiiitz,  ibid.,  LUI,  c.  i,  p.  «8. 


CHAPITRE    II 


Qu'on  qous  permette  maintenant  de  cîteT  des  eiem- 
ples,  qui  feront  peut-être  encore  mieux  compren- 
dre notre  pensée.  Noua  nous  bornerons  à  la  langue 
française,  et  ce  ft'esl  pas  sans  regret  :  car  il  tst  des 
langues  <jui  comme  le  grebel  L'allemand,  nous  eussent 
fourni  peut-être  des  considérations  plus  riches  et  plus 
nombreuses,  il  est  évident  qu'il  faudrait  pour  une 
étude  complète,  suivre  les  uns  après  les  autres  Les 
mots  du  Dictionnaire  :  nous  serons  obligé  de  nous 
restreindre,  tout  en  ne  reculant  pas  devant  l'aridité 
d'une  nomenclature  assez  étendue  :  car  nous  touchons 
à  un  sujet  auquel  peut-être  on  ne  réfléchit  ;  -<■/, 
et  de  nomfereui  emnples  contribueront  à  en  taire 
sentir  L'importance. 
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Établissons  d'abord 
sens  à  la  fois  spirituel 
On  dit  : 

Abaisser  Un  objet. 
Accorder  un  piano. 

Affermir  un  édifice. 
Agrandir  une  maison. 
Aiguiser  un  couteau. 
Aliments  du  corps. 
Allures  du  corps, 
Amonceler  des  livres. 
Appuyer  une  maison. 
Armes  à  feu. 
Aveugle  (un homme). 
Balancer  un  javelot. 
*B tessum  du  corps. 
Bornés  d'un  héritage. 
Bourrasque  sur  mer. 
Boursoufflé  (corps). 
Briite  (le  soleil). 
Cac/ier  un  objet 
Calculer  une  somme. 
CaZwie  de  la  mer. 
Centre  d'un  cercle. 


par  un  double  parallélisme,  le 

et  matériel  de  certains  mots. 


Abaisser  l'orgueilleux. 
Accorder  les  esprits. 
Affermir  le  courage. 
Agrandir  l'âme. 
iiV/iu'scrTardeur. 
Aliment  de  l'esprit 
^Uum  de  l'âme. 
Amonceler  les  preuves, 
ippuyer  une  demande, 
innés  de  la  douceur. 
Aveugle  (orgueil). 
Balancer  les  raisons. 
Blessures  de  l'âme. 
Bornes  de  l'esprit. 
Bourrasse  de  l'imagination 
Boursoufflé  (style). 
Bri/te  (l'esprit). 
Cacher  ses  desseins. 
Coller  les  conséquences. 
Calme  de  l'âme. 
Centre  des  désirs. 
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Chaleur  de  la  température. 
Charmer  un  serpent. 
Chemin  du  village. 
Clarté  du  soleil. 
Couleur  du  marbre. 
Coup  d'<vil  sur  un  lieu. 
Cultiver  les  tlcurs. 
Découvrir  mw  statue. 
Découle  (le  sang). 
Délicate    nourriture). 
Démolir  une  maison. 
Descend  (le  fleuve.) 
Déserteur  (soldat). 
Dessécher  les  fleurs. 
Détourner  un  cours  d'eau. 

meer  l'ennemi. 
Digérer  de*  aliments. 
Droite  ligne). 
Dur  [corps). 
Echanger  une  maison. 
Eclaircir  le  temps. 
Eclipse  de  lune. 
S'eeroule  (une  maison  . 
/       Uion  du  sol. 
Empreinte  d'un  cachet. 
Epanchement  du  sang. 
Epuiser  une  fontaine. 
F. parer  un  métal. 
Eriger  une  statue. 


Chaleur  d'âme. 
Charmer  la  peine. 
Chemin  de  la  gloire, 
Clarté  du  style. 
Couleur  des  idées. 
6'o»/>  'l'œil  de  l'esprit. 
Cultiver  \cs  ames. 

<rn/-  un  projet. 
I        'V  une  conclusion  . 
Délicat   esprit  . 
Démolir  l'édifice  social. 

'//</  ^la  corruption  . 
Déserteur  de  la  bonne  cause. 
Dessécher  l'esprit. 
Ddounicrlc*  esprits. 
Devancer  ses  rivaux. 
Digérer  un  affront. 
Droite  [intention  . 
Dur*  [âme). 

Echanger  des  politesses. 
Eclaircir  une  affaire. 
Eclipse  de  bon  sens. 
S\  -roN/e  un  empire  . 
Elévation  de  l'esprit. 
Empreinte  du  génie. 

Epanchement  de  l'âme. 

Epuiser  l'esprit. 
Epurer  le  goût. 
.vr  un  litre. 


Esprit...  ce  mot  a  une  multitude  d'épithètes  qui  font  alla 
d'abord  a  un  sens  matériel  :  esprit  /tufe,  voix  /vite;  esprit 
large,  large  horizon  ;  esprit  étroit,  angle  étroit,   esprit  borné, 
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paysage  borné;  esprit  de  travers,  regard  de  travers;  esprit 
creux,  vaisseau  creux,  esprit  lourd,  corps  /ouni,  etc. 


/'.'.s.sor  de  l'oiseau. 
Esquisse  peinture). 
Etincelle  (du  feu). 
Etudier  les  livres. 
Fatigues  du  corps. 
Ferme  (bois). 
Fine  (étoffe). 
Flexible  (corps). 
Fondement  d'une  maison. 
Force  du  corps. 
Fragile  (corps). 
Frapper  la  tête. 
Germination  des  plantes. 
Garder  du  vin. 
Généreux  (vin). 
Goïi/Ze'  (ballon). 
Gouffre  delà  mer, 
Goiîf  (sens  du  corps). 
Hauteur  du  sol. 
Hospitalier  (peuple). 
Humeur  du  sang. 
Impétueux  (vent). 
Inaccessible  (rocher). 
Indigence  (pauvreté). 
Inflexible  (fer). 
Instruments  de  chirurgie. 
Irritable  (muscles,  peau). 
Larmes  des  yeux. 
Ee'jjrêr  (corps). 
Lenteur  de  la  marche. 


A'.N.s-or  fin  génie. 
Esquisse  d'un  poème, 

Etincelle  du  génie. 
Etudieriez  faits,  les  hommes. 
Fatigues  d'esprit. 
Ferme  'esprit) . 
Fin  (esprit). 
Flexible  'esprit, . 
Fondement  des  espérances. 
Force  de  l'esprit. 
Fragile  (bien). 
Frapper  le  cœur. 
Germination  des  idées. 
Garder  de  la  haine. 
Généreux  caractère] . 
Gonflé  (esprit  . 
Gouffre  des  révolutions. 
Goiîi  (sens  de  Tàrne] . 
Hauteur  des  idées. 
Hospitalier  (esprit) . 
Humeur  de  l'âme. 
Impétueuses  'passions  . 
Inaccessible  (science) 
Indigence  d'esprit. 
Inflexible  (caractère) . 
Instruments  des  passions. 
Irritable  caractère). 
Larmes  de  l'âme,  du  cœur. 
L^cr  (esprit). 
Lenteur  de  l'esprit. 
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Lueur  des  étoiles. 
Maladresse  d'un  ouvrier. 
Manier  un  outil. 
Masquer  le  visage. 
Mener  un  enfant. 
Hftnctf  (étoffe). 
Noircir  du  papier. 
Nuancer  les  couleurs. 
Obscurcir  le  jour. 
Oppresser  la  poitrine. 
PAte  fignri 
Parure  du  corps. 
l'auvre   artisan). 
/        ,/:»;•  dos  corps. 
Physionomie  des  traita. 
Pité   le  roseau  . 
Poison  pour  le  corps. 
Portrait  au  crayon. 
Poursuivre  un  lièvre. 
Promptitude  «les  mouvements. 
Protège  an  mur). 
Raccommoder  une  porte. 
Hussein  hier  une  armée. 
lie<j  uni  des  yeux. 
Rejaillit  'l'eau). 
Hemplir  un  vase. 

//•   <1<>  l'eau. 
Reprendre  son  épée. 

ptrsr  l'air. 
Iîelablirs-d  santé. 

Uter  quelqu'un. 
Richesse*  de  la  fortune. 


Lttétir  d'espérance. 
Maladresse  d'an  discours. 

Manier  les  esprits.- 

Masqui  r  ses  desseins. 
M  ner  les  esprits. 
tft'nce   mérite). 
Soircir  l'innocence. 
Nuancer  les  idées. 
Obscurcir  l'entendement. 
Oppresser  la  conscience. 
Pdte  stj 

Parure  du  style. 
Pauvre   tête). 
Pesanteur  d'esprit. 
Physionomie  de  l'Ame. 
PJie   le  caractère). 
Poison  pour  les  mœurs. 
Portrait  des  mœurs. 

rsuivre  un  projet. 
Promptitude  d'esprit. 
iY.  /<•'./(•   l'autorité). 

moder  les  affaires. 
Rassembler  des  idées. 

/an/  de  L'Ame. 
lie  jaillit   la  honte  . 
Remplir  le  cœur. 

(//«7/v  l'allégresse. 
Reprendre  ses  force 

la  joie. 
Rétablir  l'ordre. 

/«'.  iviV/cr  les  idé.    . 

Richesses  du  cœur. 
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Robuste  (homme). 
Houle  de  Paris. 
Ruines  d'un  monument. 
Signal  du  combat. 
Silence  de  la  langue. 
.So/ic/e  (muraille). 
Sombre  (jour). 
Sommeil  du  corps. 
Sommet  de  la  montagne. 
Songes  de  la  nuit. 
Soulever  le  corps. 
Souple  (branche). 
Source  d'eau. 
Soutenir  un  édifice. 
Stérile  (champ). 
Superficie  du  sol. 
Supporter  une  voûte. 
Ta££  (sens  du  corps). 
Tombeau  (sépulcre) . 
Tortueux  (chemin /. 
Traces  du  gibier. 
Tranchant  (glaive). 
Travestir  quelqu'un. 
Tribut  (impôt). 
Tumulte  de  la  foule. 
Vaincre  l'ennemi. 
Valeur  d'un  objet. 
Fcwdreunc  maison. 
Venimeuse  (la  vipère  est). 
Vêtement  du  corps. 
Fi'r  du  corps. 


Robuste  (foi  . 
/îom/c  de  la  gloire. 
Huines  du  cœur. 
Signal  de  la  décadence 
Silence  des  passions. 
StffoTfe  (raison). 
Sombre  (caractère,. 
Sommeil  de  l'âme. 
Sommet  de  la  gloire. 
S0n</cs(rôves  de  l'imagination,. 
Soulever  les  passions. 
Souple  (esprit). 
Source  de  peines. 
Soutenir  les  forces. 
Stérile  (esprit). 
Superficie  d'une  question. 
Supporter  son  mal. 
Taci  de  l'âme. 
Tombeau  de  l'espérance. 
Tortueuse  (conduite  . 
Traces  d'une  affaire. 
Tranchant  (esprit). 
Travestir  la  pensée. 
Tribut  d'estime,  etc. 
Tumulte  des  pensées. 
Vaincre  la  colère. 
Valeur  d'une  personne. 
Vendre  sa  conscience. 
Venimeuse  (langue). 
Vêtement  de  la  pensée. 
Fie  de  l'âme,  du  cœur,  de  l'es- 
prit. 
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Vice  dans  l'organisation.  Vice  (au  sens  moral). 

ViU  condition).  Vil  (caractère). 

Voir  avec  les  yeux  du  corps.  Voir  avec  les  yeux  de  l'esprit. 

foie  l'oiseau).  Vole  la  pensée). 

Nous  aurions  pu  multiplier  ces  citations  indéfini- 
ment, mais  déjà  peut-être  nous  les  avons  trop  accu- 
mulées :  nous  ne  le  regrettons  pas,  à  cause  de  l'im- 
portance de  la  matière.  Partout  à  côté  d'un  sens 
physique,  un  sens  moral,  partout  une  opération  iden- 
tique dans  les  deux  sphères  visible  et  invisible.  Que 
prouve  cette  magnifique  philosophie  du  langage, 
sinon  que  les  deux  mondes  se  touchent,  se  pénè- 
trent, s'emboîtent  l'un  dans  l'autre,  et  que  l'on  De 
peut  pas  frapper  l'un,  sans  (pie  l'autre  résonne? 

Écoutons,  avant  d'aller  plus  loin,  les  réflexions  d'yui 

auteur  que  déjà  plusieurs  fois  QOUS  avons  cité. 

«(D'où  vient  que  l'on  dit  que  l'âme  s'éclaire,  se 
fortifie,  s'élève,  grandit,  domine,  atteint;  qu'elle  se 
refroidit,  se  lasse,  se  rebute,  s'enfonce,  s'abîme? 
d'où  vient  que  tout  le  monde  se  sert  de  ces  expressions 
el  les  conçoit?  d'où  vient  qu'elles  s'accordent  si  mer- 
veilleusement avec  certaines  haute-  idées  religieuses? 
d'où  vient  que  l'âme  élevée  possède  par  excellence  un 
point  de  vue  étendu,  comme  si  elle  jouissait  exclusi- 
vement d'un  vaste  horizon?  d'où  vient  (pie  cette  ex- 
pression d'âme  élevée  présente  h  l'esprit  l'idée  que 


21  ï  LE  SYMBOLISME. 

cette  âme  est  voisine  des  régions  où  se  tiennent  La  lu- 
mière et  la  Divinité!  d'où  vient  que  L'âme  dite  forti- 
fiée ait  acquis  comme  le  corps,  sa  force  au  moyen  de 

rudes  exercices  et  d'habitudes  courageuses,  o'est-à- 
dire  d'efforts  et  de  vertus?  Ces  expressions  sont-elles 

donc  tirées  de  la  nature  même  des  choses  ou  de  la  vé- 
rité universelle,  que  nous  ignorons  pourtant;  que 
considérées  sous  toutes  leurs  faces,  elles  ne  soienl 
jamais  défectueuses;  que,  dans  tous  les  temps,  Les 
hommes  se  trouvent  d'accord  pour  les  employer,  pour 
donner,  en  un  mot,  les  mêmes  noms.,  facultés  et  qua- 
lités aux  objets  invisibles?  Et,  si  le  genre  humain, 
d'un  commun  accord  ,  adopte  ces  façons  de  parler , 
l'esprit  s'élève ,  il  s'abaisse,  il  grandit;  s'il  en  re- 
connaît la  vérité,  que  présage  la  grandeur  de  l'intelli- 
gence et  son  élévation,  vers  quelles  sphères  gravite 
cette  élévation?  » 

«  Quoique  chacune  des  expressions  usitées  en  par- 
lant du  corps  soit  employée  à  l'égard  de  l'âme  ,  telle 
qu'elle  s'éclaire,  se  fortifie,  elle  se  refroidit,  se  lasse, 
s'abîme,  l'emploi  de  ces  expressions  n'a  pas  pour 
cause  que  l'esprit  conçoit  comme  indivisibles  l'état  de 
l'âme  et  celui  du  corps,  car  le  corps  peut  s'affaisser  et 
l'âme  s'élever  ;  ni  cette  autre  cause  que  des  percep- 
tions sensibles  obligent  à  adopter  ce  langage,  car, 
quand  l'âme  s'éclaire,  on  ne  voit  point  apparaître    la 


LIVRE   IV,  CHAPITRE  II.  t\ti 

lumière  ;  quand  elle  se  fortifie,  on  ne  sait  point  qu'elle 
ait  rem  aucune  nom  îitmv  :  quand  elle  s'élève,  rieo 

au  dehors  n'en  avertit Les  expressions  mystiqi 

sont  reconnues  m  airs  par  l'univers  entier  :  h  pourtant 

leur  vérité  n'est  du  ressort  ni  de  la  main,  ni  <le   l'oil. 
ni  de  l'oreille.  » 

ci  Son  œil  embrasse,  son  coup  d'oeil,  l'élévation  de 
sa  pensée,  la  hauteur  de  son  jugemenl  ;  ceseipr 
sions  sont  comprises  universellement,  il  5  a  donc  un 
-eus  qui  aperçoit  ce  que  tes  autres  ne  palpent  point, 
un  sens  général,  commun  à  tous  les  hommes.  Si  cela 
n'était  pas,  les  Langues  ne  seraient  traduisibles  les 
unes  dans  Les  autres  qu'en  ce  qui  concerne  la  nature 
physique.  Elles  ne  Bont  superposables  que  parce  que 
les  idées  sunt  identiques  '.  » 


II 


Nous  pourrions  prouver  la  même  vérité,  par  une 

série  d'études  sur  L'étymologie  des  mots  :  mais  nous 

mus  entraîné  bien  au-delà  de  ce  qui  peut  être  utile 

l.  Éluda  sur  ta  idia,  t.  I,  p.  118-H 
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à  notre  sujet.  Nous  préférons  être  sobre  de  citations 
et  nous  borner  simplement  à  mettre  sur  La  voie.  Ceui 
qui  connaissent  les  Langues  pourront  exploiter  ce 

riche  (ilou  du  symbolisme  étymologique  des  mots. 

Le  mot  ambition  vient  du  mot  latin  ambire  qui  si- 
gnifie aller  aux  alentours;  expression  qui  caractérise 
parfaitement  les  allées  et  venues  de  l'ambitieux  dans 
l'ordre  moral,  ses  intrigues,  ses  détours,  ses  circuits 
et  ses  évolutions. 

Circonspection  vient  de  circumspicere,  regarder  tout 
autour,  jeter  les  yeux  de  tous  côtés.  N'est-ce  pas  le  vrai 
symbole  de  l'âme  qui  veille,  qui  prévoit,  et  qui  de- 
vient prudente  par  suite  de  son  attention? 

Comprendre,  du  mot  latin  comprehendere,  saisir  en- 
tièrement; les  mains  embrassent  un  objet,  comme 
l'intelligence,  quand  elle  saisit  le  sens  des  choses, 
semble  en  faire  le  tour  pour  les  embrasser  entière- 
rement. 

Délire,  étymologie,  de,  hors,  lira,  sillon,  hors  de  la 
voie,  de  la  ligne  droite.  Triste  symbole  de  l'âme  qui 
laisse  la  voie  de  la  raison. 

Découvrir,  ôter  ce  qui  couvre.  Dans  l'ordre  intellec- 
tuel on  dirait  qu'un  voile  recouvre  les  choses,  et  que 
celui  qui  les  fait  comprendre  ou  qui  parvient  à  les  con- 
naître, enlève  ce  voile  qui  les  couvre. 
Distraction,  de  distrahere,  tirer  en  sens  contraire  : 
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comme  si  les  distractions  venaient  dous  saisir  pour 
nous  arracher  au  lieu  où  nous  sommes  actuelle- 
ment. 

Entraves,  de  trabs.  poutre .  Les  entraves  sonl  comme 
des  morceaux  de  bois  jetés  sur  notre  route  pour  nous 
empêcher  de  marcher. 

Expliquer,  du  mot  latin  explicare,  qui  signifie  dé- 
ployer, dérouler,  étaler.  Celui  qui  explique  une  cho* 
semble  en  dérouler  les  raisons,  les  qualités. 

Intention,  de  intend ère, tendre  vers...  Par  l'intention, 
nous  semblons  tendre  la  corde  de  la  volonté  vers  un 
but. 

Investigation,  investigare,  se  mettre  sur  les  traces 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  C'est  ce  que  t'ait 
dans  l'ordre  moral  celui  qui  se  livre  à  des  investi- 
gations, 

Jactance,  de  jaclare,  jeter  souvent.  L'homme  qui  a 
de  la  jactance,  semble  jeter  continuellement  son  propre 
mérite  à  la  tête  d<>>  ^vns. 

.  Mélancolie,  du  mot  |itXceyxoXta,  bile  noire.  Ici  le  sens 
physique  esl  à  la  fois  le  symbole  et  souvent  la  cai  se 
de  la  maladie  morale. 

Mystère,  du  mot  put*,  fermer  la  bouche. 

Nostalgie,  vooro<  retour,  Skp*  peine,  douleur. 

Normal,  du  mot  latin  norma,  équerre;  ce  qui  -' 
normal  est  conforme  à  la  règle. 
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Objection,  objectare,  jeter  souvent  à  la  rencontre  de 
quelqu'un,  comme  si  celui  qui  aime  à  faire  des  ob- 
jections se  plaisait  à  jeter  des  pierres  ou  à  semer  des 

obstacles  sur  la  route. 

Opportun,  ob  portus,  devant  le  port.  Une  chose  op- 
portune n'est-elle  pas  comme  placée  devant  le  port? 

Perplexe,  du  mot  grec  veçnàÉxbi,  rouler  [autour  ; 
dans  l'état  de  perplexité,  le  cœur  se  plie  et  se  replie 
sur  lui-même. 

Rectifier,  de  deux  mots  latins,  rectum  facere,  faire 
qu'un  objet  tors  devienne  droit;  il  y  a  une  rectitude 
Morale  analogue  à  la  rectitude  physique. 

Remords,  remordere,  mordre  de  nouveau;  le  remords 
est  une  morsure  morale  qui  se  renouvelle  sans  cesse. 

Révolution,  revolvere,  retourner.  Bans  les  moments 
de  révolution,  l'État  n'est-il  pas  comme  un  sol  qu'on 
retourne  dans  tous  les  sens? 

Sagesse,  du  mot  latin  sapere,  savourer.  La  sagesse. 
disent  les  docteurs,  nous  fait  savourer  les  choses  di- 
vines, comme  notre  palais  savoure  les  aliments. 

Tergiverser,  tergum  verlo,  tourner  le  dos.  Celui  qui 
tergiverse  ne  va  pas  droit,  il  prend  des  détours,  il 
tourne  le  dos,  il  va  et  vient. 

Transgresser,  transgredi,  aller  au  delà.  Transgres- 
ser une  loi,  c'est  aller  au  delà  et  passer  les  limites. 

Que  voit-on  encore  dans  tous  ces  exemples,  sinon  le 
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passage  continuel  d'un  sens  matériel  et  physique  à  un 
sens  intellectuel  et  moral?  C'est-à-dire  toujours  l'ap- 
plication de  la  grande  loi  du  symbolisme. 

Quiconque  voudra  continuer  ces  études  sur  les 
langues  rencontrera  à  chaque  pas  des  relations  mys- 
térieuses entre  le>  deux  mondes,  relations  confirra 
par  toutes  les  expressions  du  langage  humain.  Ceux 
qui  critiquenl  l'emploi  des  comparaisons  et  qui  vou- 
draient les  voir  exclues  des  argumentations,  ae  s'ap 
çoivent  pas  qu'ils  fonl  une  comparaison  presque  à 
chaque  pensée  qu'ils  expriment.  Ils  prononcent  ainsi, 
sans  s'en  douter,  leur  propre  condamnation,  et  toutes 
les  langues  humaines  se  lèveraient  au  besoin  pour 
protester  contre  leur  sj 
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Dieu  est  L'auteur  du  monde  naturel;  c'est  lui  qui  eu 
a  réglé  l<*s  lois,  qui  a  établi  les  relations  harmoniques 
de  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  qui  leur  a  près- 
<  rit  de  marcher  eu  ordre  et  avec  un  parallélisme  ad- 
mirable. —  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  qu'il  ait  transporté 
dans  le  monde  surnaturel,  l'application  de  toutes  les 
grandes  lois  que  nous  venons  d'établir? Là,  vraiment 
tout  an-ire  en  figure,  et  Dieu  seul  est  la  grande  réa- 
lité. 

Nous  avons  expliqué  brièvement  dans  le  Christ  de 
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lu  Tradition*  Le  symbolisme  de  Laloi  ancienne2.  Nous 
\  renvoyons  qos  lecteurs,  ainsi  qu'au  ouvrages  qui 
ont  traité  en  détail  toutes  ces  questions.  «  Moïse,  dit 
saint  Cyrille,  faisait  alors  comme  les  sculpteurs;  qui 

tracent  d'abord  des  figures  sur  la  cire,  afin  de  pré- 
parer leur  chef-d'œuvre.  Ainsi  il  préparail  par  des  es- 
quisses, la  grande  figure  du  Christ 5.  » 

Venons  à  la  nouvelle  loi.  —  Le  symbolisme  est  par- 
tout, dans  les  sacrements,  dans  les  cérémonies  de 
l'Église,  dans  toute  la  liturgie,  et -en  particulier  dans 
les  admirables  pages  du  Pontifical  Romain. 

Nos  lecteurs  comprendront  qu'il  nous  serait  im- 
possible d'entrer  dans  les  détails  :  ce  sont  les  principes 
que  nous  cherchons  surtout  à  établir.  Les  détails  se- 
raient l'explication  de  la  Religion  tout  entière,  des 
sacrements,  des  cérémonies  augustes  de  notre  culte, 
des  belles  prières  de  la  liturgie.  Nous  espérons,  avec 
le  temps,  développer  dans  des  travaux  successifs,  cet 
admirable  plan  du  symbolisme  catholique  :  c'est  une 

1.  Le  Christ  de  la  Tradition,  t.  II,  p.  153-165. 

2.  Per  ea  quœ  erant  secunda,  ad  prima  vocaus,  hoc  est,  per  typiea, 
ad  vera;  et  per  temporalia,  ad  œterna;  et  per  camalia,  ad  spiritalia; 
;t  per  terrena,  ad  cœlestia.  Saint  Irénée,  p.  1012,  édit.  Migne.  — 
Sciendum  est,  quod  omnes  cœremoniœ  legis  ordinabantur  ad  unum  se- 
euRdum  statum  ilium,  ad  aliud  vero  secundum  quod  erant  figurativae, 
prout  scilicet  reprœscntabant  Christum.  (Saint  Thomas,  in  Ep.  ad. 
Hebr.,  p.  429.) 

3.  Saint  Cyrille,  Cont.  Jvlian.,  1.  IX,  t.  IX,  p.  975. 
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pensée  qui  nous  poursuil  depuis  de  Long 
et  que  doué  cherchons  à  mettre  en  Lumière,  toutes  L<  s 
fois  qu'il  nous  esl  donné  d'expliquer  une  partie  de  la 
<1im  iriiir  ou  de  la  me  raie  évangéiique.  Ainsi  dans 
Homéliespour  la  confirmation, en  expliquant  au  peu- 
ple les  propriétés  de  L'eau,  «lu  feu,  de  L'huile,  mais 
Taisons  connaître  Les  principales  opérations  de  L'Espril 
de  Dieu  sur  les  âmes.  Nous  continuerons  selon  la 
mesure  de  nus  Paves,  ri  dous  serions  trop  heureux 
de  montrer  dans  L'ordre  religieux  toutes  Les  belles 
applications  «le  la  grande  loi,  qui  esl  L'harmonie  des 
mondes.  —  Aujourd'hui  nous  Déferons  qu'établir 
principes  généraux el  nous  renverrons  pour  Lesd<  tails 
a  tous  les  ouvrages  de  théologie  mystique  et  de 
Liturgie,  au  nationale  de  Durand,  aux  œuvres  de 
M.  Dlier,  au  Spicilége  du  Cardinal  Pitra,  aux  Études 
sur  le  symbolisme  de  MgrrÉvèque  de  I  sonne, 

«  C'est  une  Loi  établie  pour  tous  Les  m  •  du 

Christianisme,  dil  Bossuet,  qu'en  passanl  a  L'intelli- 
gence, ils  Be  doivent  premièrement  présenter  aux  sens  : 
et  il  l'a  fallu  en  cette  sorte,  pour  honorer  celui  qui, 
•  •tant  invisible  par  sa  nature,  a  voulu  paraître  pour 
L'amour  de  nous  sous  une  tonne  sensible  '.  » 

(i  Toute  la  piété,  dit  sainl  Augustin ,  consis 

i.  Rossaet,  Sur  la  parole  de  Dieu,  t.  IV 


'll\  LE  SYMBOLISME. 

tendre  vers  la  vérité  infinie  :  c'est  &  cette  Qo  qu'esl 
dirigé  l'enseignemenl  delà  doctrine,  qui  sous  des  pa- 
roles humaines,  et  sons  le  symbole  de  sacrements 

corporels,  nous  insinue  et   nous  fait  connaître  la 

vérité  *.  » 

a  Toutes  les  créatures  du  monde  sensible,  dit  saint 
Bonaventure,  nous  conduisent  à  Dieu;  car  elles  sont 

les  ombres,  les  résonnances,  les  peintures,  les  vestiges, 
les  images,  les  représentations  du  Premier,  du  Très- 
Sage,  de  l'excellent  Principe  de  toutes  choses  ;  elles 
sont  les  images  de  la  source,  de  la  lumière,  de  la  plé- 
nitude éternelle,  et  du  souverain  Archétype  :  ce  sont 
des  signes  qui  nous  ont  été  donnés  parle  Seigneur 
lui-même...  Or,  les  créatures  nous  représentent  les 
attributs  invisibles  de  Dieu,  soit  parce  que  Dieu  est 
la  source,  l'exemplaire,  la  fin  de  toute  créature,  soit 
parce  qu'elles  représentent  naturellement  un  monde 
supérieur;  ou  bien  encore,  c'est  la  Prophétie,  l'action 
angélique,  ou  une  institution  spéciale  de  Dieu,  qui 
leur  donnent  cette  valeur  et  cette  signification.  Car 
toute  créature  est  naturellement  une  ressemblance 
de  l'éternelle  Sagesse....  Mais  surtout  celle  que  Dieu 


1.  Omnis  in  bac  vita  pietas,  exercitatio  est,  qua  in  illara  tenditur, 
cui  exercitationi  ducatum  prœbet  ista  doctrina,  quœ  hunianis  verbis 
et  corporeorum  sacramentorum  signaculis  ipsam  insinuât  atque  inti- 
mât veri  ta  tem.  (S.  A'ug.  de  Memlac,  n°  10,  t.  VI,  p.  74 i.) 
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a  élevée  à  V honneur  de  servir  de  matière  aux  sacre- 
ment* '.  n 

1.  Ex  lus  duobua  gradibua  primis,  quibua  manuducimur  ad  apecu- 
landum  Deam  in  vesligiis,  quasi  ad  modum  duanim  alaram  descenden- 
tiuiii  circa  pedes,  colligere  poasumus,  quod  omnes  créature  isiius 
aenaibHia  mundi,  animum  contemplantis  et  aapientia  dueunt  in  Deum 
sternum,  pro  eo  quod  il  1 L us  primi  principii  potentissimi,  sspientis- 
simi,  oplimi,  illius  nternœ  originis,  lucia,  et  plenitudinis,  illius,  in- 
quam,  artia  efficientis,  exemplantis,  et  ordinantia,  aunt  ambras,  reso- 
nantisa,  el  pietursa,  aunt  restigia,  aimulacra,  et  apectaeula  nobis  ad 
contuendum  Deum  proposita,  et  signa  dmnitua  data.  Qosa,  in  quam, 
aunt  aient  exemplaria  vcl  potins  exempla,  proposita  memibus  adbuc 
rudibua  et  sensibilibus,  utper  aenaibilia  quae  vident,  transferanlur  ad 
intelligibilia  que  non  vident,  tamquam  per  signa  ad  aignata.  Signifi- 
cant  auteni  liujusmodi  creatura:  linjus  mundi  sensibilis  invisiltilia  Dti, 
partim  quia  Deua  est  otania  creatura  origo,  exemplar,  et  finis  et  om- 
nis  effectus  est  aignum  eausa  et  exemplatum  exemplaris,  et  via  Unis 
ad  quam  dueit  :  partim  ex  propria  reprssentatione,  partim  ex  prophé- 
ties prefiguratione,  partim  ex  Angelica  operatione,  et  partim  ex  auper- 
addita  institutlone.  Omnis  enim  creatura  ex  natnra,  est  illius  eu  i 
sapientiaa  qnaedam  effigî<  s,  el  aimilitudo  :  sed  apecialiter  illa,  qoae  in 
libro  Scriptorai  per  apiritum  prophétisa  sssumpta  est,  ad  apiritualium 
prsfigurstionem.  Specialiua  autem  illa  creatura1,  in  quarum  effigie 
Deus  Angelico  ministerio  voluit  apparere.  Speeialissime  vero  ea,  quam 
TOluit  ad  signandum  instituerc,  que  tenetuon  solum  rationcm  signi  se- 
cundum  nomen  commune, verum  etiam  aacramenti.  (Saint  Bonav.  Itintr. 
mentis.,  e.  II, p.  346  ;i~ 
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Saint  Denis  explique  très-bien  cette  loi  du  symbo- 
lisme, et  la  différence  qui  existe  entre  le  mode  de  con- 
naissance des  anges  et  le  nôtre  : 

«  Nous  disons  donc  que,  par  un  décret  d'amour, 
cette  suprême  béatitude  qui  possède  la  Divinité  par 
nature  et  y  fait  participer  ceux  qui  sont  dignes  de 
cette  glorieuse  transformation,  a  établi  la  hiérarchie 
pour  le  salut  et  la  déification  de  tous  les  êtres,  soit  rai- 
sonnables, soit  purement  spirituels.  Seulement,  pour 
les  bienheureuses  essences  qui  habitent  les  deux, 
cette  institution  n'a  rien  de  sensible  et  de  corporel  ; 
car  ce  n'est  point  par  l'extérieur  que  Dieu  les  attire 
et  les  élève  aux  choses  divines  ;  mais  il  fait  étinceler 
au-dedans  d'elles-mêmes  les  purs  rayons  et  les  splen- 
deurs intelligibles  de  son  adorable  volonté.  Au  con- 
traire, ce  qui  leur 'est  départi  uniformément  et  pour 
ainsi  dire  en  masse,  nous  est  transmis,  à  nous,  comme 
en  fragments  et  sous  la  multiplicité  de  symboles  va- 


LIVRE   V,   CHAPITRE   11. 

dans  Les  divins  oracles.  Carcesonl  Les'divins  ora- 
cles qui  fondent  notre  hiérarchie.  Kt  parce  mot  il  faut 
entendre  non-seulement  ce  que  nos  maîtres  inspirés 
nous  ont  laissé  dans  les  saintes  Lettres  et  dans  Leurs 
écrits  théologiques,  mais  encore  ce  qu'ils  ont  transmis 
à  leurs  disciples  par  une  sorte  d'enseignement  spiri- 
tuel e1  presque  céleste,  les  initiant  d'esprit  à  esprit, 
d'une  façon  corporelle  sans  doute,  puisqu'ils  parlaient; 
mais  j'oserai  dire  aussi  immatérielle,  puisqu'ils  n'i  - 
crivaient  pas.  Mais  ces  vérités  devanl  se  traduire  dans 
Les  usages  de  l'Église,  les  apôtres  Les  ont  expi  >us 

Le  voile  des  symboles  et  non  pas  dans  leur  nudité  su- 
blime, car  chacun  n'<  int,  et,  comme  dit  L'É- 
criture, la  science  n'est  pas  pian-  tous1. » 

La  raison  du  symbolisme  surnaturel  est  donc  celle 
que,  d'après  saint  Thomas,  mais  avons  donnée  pour  le 
symbolisme  naturel.  L'homme  est  composé  de  co 
et  d'âme;  la  vérité,  qui  es1  immatérielle,  doit  lui  être 
sen  ie  sous  des  signes  matériels.  Dans  l'ordre  natui 
Les  idées  sont  cacb  -  I     mots,  les  nous 

arrivent  portées  sur  les  ailes  des  sens,  non  point  que 
la  matière  contienne  L'essen  i  esimmatérielli  . 

mais  les  sens  en  sont  les  m  mue  le  venl 

est  Le  mess  iger  de  la  gr  une  aérienne  :  d 

I.  Saint  Denis,  Hier.  ceci.  C.  i,  p.  S  .  de  Mgr  Daifa 
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l'ordre  surnaturel,  la  grâce  qous  arrive  cachée  bous 
la  forme  extérieure  des  sacrements,  des  cérémonies1. 
«  Il  était  bon,  dit  encore  saint  Denis,  non-seulemenl 
que  les  choses  saintes  fussenl  assurées  contre  l'indis- 
crétion des  profanes,  mais  aussi  que  la  si*1  humaine 
où  se  mêlent  ensemble  le  simple  et  le  multiple,  reçût 
la  lumière  des  connaissances  divines,  sous  des  condi- 
tions analogues  à  sa  nature  complexe.  A  cette  por- 


1.  Cum  ait,  hierarcliiam  nostram  convenienter  symbolis  sensibilibus 
ad  Deum  adduci  ;  confirmât  congruentiam  institutionis  sacramentorum. 
Etsi  enim  Deus  potuisset  spiritalia  signa,  v. g.,  cogitationem  mentis,  aut 
motum  voluntalis  instituere  ad  homines  sanctificandos,  ita  ut  homini 
quidpiam  pic  cogitanti  aut  credentiper  taleni  actum  sanctificatio  conferre- 
tur,  aliud  tamen  estmagis  conveniens  naturœ  hominum,  ut  ex  sensibi- 
libus ad  rerum  spiritalium  cognitionem  deducatur.  Hinc  prœcipua  ra- 
tio institutionis  sacramentorum  fuisse  videtur,  quia  homini  difficile 
est  intendere  rébus  spiritualibus  et  disponere  se  perfecte  ad  gratiam, 
et  facere  opéra  supernaturalia,  et  meritoria  vitœ  œternœ  ;  unde  opus 
fuit  il li  subvenire  quibusdam  cœremoniis  et  remediis  externis,  quibus 
sine  magno  labore  gratiam  ex  opère  operato  consequeretur,  alioquin 
paucissimi  fuissent  salvati.  Cum  itaque  omnis  justitia  et  sanctificatio 
nostra  pendeat  ex  meritis  Christi,  qui  nobis  factus  est  sapientia,  justi- 
tia et  sanctificatio,  oportebat  ut  illa  mérita  nobis  certo  quodam  modo 
applicarentur ,  non  poterant  autem  commodius  applicari,  quam  per 
externa  elementa  et  sacras  caeremonias,  quae  simul  Christi  passionem 
et  mysteria  nobis  significarent,  ut  sacramenta  faciunt;  quare  Christus 
ea  instituit,  ut  nobis  applicaretur  ipsius  meritum  et  ipsis  sacramentis 
certam  meritorum  suorum  mensuram  assignavit,  quœ  ita  nobis  per  sa- 
cramenta applicantur,  ac  si  nostra  propria  essent,  ita  ut  dicat  Aposto- 
1 11  s ,  nos  per  baptismum  Christum  induere.  (Corder,  in  S.  Dionys.  De 
Cœl.  hier.  c.  i,  t.  I,p.  379.) 
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tion  de  l'âme  que  l<i>  passions  Q'atteigneni  pas,  il  con- 
venait d'assigner  la  contemplation  de  ces  pures  et 
profondes  vérités  que  recouvrent  les  saints  emblèmes. 
Quant  à  notre  sensibilité ,  il  convenait  de  s'adapter  à 
elle,  autant  pour  la  guérir  que  pour  l'élever  aui  *  lio- 
ses  divines,  et  d'imaginer  pour  cela  les  diverses  fic- 
tions du  symbolisme  religieux.  Que  ces  moyens  soient 

en  han lie  parfaite  avec  dos  besoins,  c'est  ce  que 

démontrent  ceux  <jni,  instruits  des  secrets  divins  di- 
rectement et  non  par  les  Ûgures,se  forgent  néanmoins 
une  sorte  d'image  pour  arriver  à  l'intelligence  de  ce 
qu'ils  «'ut  entendu  *.  » 

Les  esprits  élevés ,  les  âmes  pieuses,  comprennent 
ces  lois  du  symbolisme  :  dan.-  l'administration  i\<'< 
sacrements,  dan-  les  cérémonies  de  l'Église,  dans 
toutes  les  choses  visibles  employées  pour  le  culte,  ils 
voient  partiait  l'idée  <in,>  recouvre  l'objet  extérieur, 
partout  la  grâce  cachée  sous  une  forme  symbolique. 
Sous  ce  rapport,  ils  sonl  semblables  aui  anges,  qui 
voient  aussi  ces  symboles,  qui  en  ont  la  parfaite  in- 
telligence, et  en  répandenl  la  Lumière  sur  les  autres 
âmes8. 


i.  Saint  Denis,  m  Ep.  9,  p.  510*511,  trid. 

I  Sancti  vero  Angcli  et  lus  corporalibas  jiulican dis  atquc  ailnrinis- 
Irandis  prœsunt,  nec  cis  tamjuam  prfisentioribai  familiarius  inrlman- 
tur;  <a  corom  signifleativas  similitudines  iii  spirita  ita  discernunt,  el 
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Saint  Denis  donne  plusieurs  exemples  pour  faire 
comprendre  les  principes  qu'il  vient  d'exposer  :  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  le  citer,  et  (fautant 
plus  que  toutes  les  explications  sur  les  autres  pointe 
du  symbolisme  religieux  seront  les  corollaires  de  cette 
magnifique  doctrine.  La  voie  est  tracée  par  ce  grand 
Docteur  :  il  n'y  a  plus  qu'à  la  suivre. 

a  L'édifice  de  cet  univers  sensible  cache,  ainsi  qu'un 
voile,  les  choses  invisibles  qui  sont  en  Dieu,  corn 
l'a  dit  sakit  Paul,  et  avant  lui  le  Verbe  de  vérité. 
Aussi  les  discours  de  la  théologie  font  allusion,  tantôt 
à  la  vie  civile  et  à  la  législation,  tantôt  à  la  vie  d'ex- 
piation et  à  l'innocence  :  ici  elle  s'exprime  d'une  façon 
humaine  et  moins  relevée  ;  là  d'une  manière  surna- 
turelle et  plus  parfaite.  Parfois  elle  invoque  des  lois 
manifestes,  et  parfois  de  secrètes  ordonnances,  mais 


tanta  potentia  quodammodo  tractant,  ut  cas  possint  etiam  hominum 
spiritibus  revelando  miscere;  et  illam  incommutabilem  substantiam 
Creatoris  ita  conspiciunt,  ut  vision e  atque  amore  et  eam  prœponant 
omnibus,  et  secundum  eam  judicent  de  omnibus,  et  in  eam  dirigantur 
ut  agantur,  et  ex.  ea  dirigant  quidquid  agunt.  (Saint  Aug.  de  Gen.  ad 
Utt.,  1.  XII,  n°  69,  t.  III,  p.  512-S13.) 

—  Dicendum  etiam  quidsignificet  etsermo  illc  quem  audivit,  quid  in 
illo  condiat,  cujus  illa  res  similitudinem  gerit.  Deinde  monendus  est 
ex  hac  occasione,  ut  si  quid  etiam  in  Scripturis  audiat  quod  carnaliter 
sonet,  etiamsi  non  intclligit,  credat  tamen  spirituale  aliquid  significari, 
([uod  ad  sanctos  mores  futuramque  vitam  pertineat.  (Ibid.,de  Catech. 
nid.,  n°50,t.  VI,  p.  492  ) 
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ci  s'accommodanl  toujours  aux  exigences  du  sujel 
qu'elle  traite  el  à  la  capacité  des  Intelligences  qu'elle 
instruit  ;  i  -.  dans  toute  leur  teneur,  con- 

tiennent, non  point  un  simple  récit,  mais  une  perfec- 
tion qui  communique  la  sic  C'est  pourquoi,  au  mé- 
pris de  l'opinion  du  vulgaire,  nous  devon  trer 

internent  le  sens  des  sacrés  symboles  et  non 
traiter  avec  irrévérence,  puisqu'ils  sont  la  Qdèle  copie 
des  choses  divines  e1  la  -  msible  image  d'augu 
surnaturelles  réalités.  El  non-eeulemen1  les  intelli- 
gibles el  adorables  splendeurs  de  l'infini,  et  en  gé- 
néral les  i  divines,  ontété  mystérieusement  r  - 
vêtues  de  symboles  multiples,  comme  lorsqu'on  dit 
que  Dieu  incompréhensible  esl  an  feu  et  que 
oracles  sont  comme  la  flamme;  mais  <l<i  plus,  on  dé- 
peinl  les  rang  esprits  angéliques  à  la  fois 
intelligibles  el  intellig 

emblée  as  nombre,  sous  la  forme  de 

flammes  .ardentes.  Mais  ce  symbole  du  feu  doit  ( 
diversement  interprété  selon  qu'il  s'applique  à  la  Di- 
vinité  qui  su  tout  entendement,  ou  bien  aux 

paroles  et  aux  act(  divins  que  nous  comprenons,  ou 
bien  encore  aux  saints       -    .  Dans  le  premier  cas,  il 

ippliqueà  Dieu,  à  cause  «l<i  son  incompréhensibilité; 

dans  l<  -       id,  à  la  parole  divin*  .         s le  son  ef- 

Ûcacité,  dans  le  troisi  tux  anges,  parce  qu'ils 
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participent  à  Dieu,  et  ainsi  du  reste,  comme  L'insinue 
assez  la  savante  institution  de  ces  symboles  et  L'étude 
qu'on  en  fait.  Il  faut  aussi  du  discernement  dans 
l'appréciation  dos  saint-  emblèmes,  et  les  appliquer, 

selon  les  occurrences,  aux  causes,  aux  essences,  aux 
puissances,  aux  ordres  divers  et  aux  dignités,  toute: 

choses  qui  sont  exprimées  par  ce  langage  figurât  il. 

u  Mais  je  ne  veux  pas  dépasser  les  bornes  d'une 
ettrc  et  j'arrive  à  la  question  que  nous  voulons  ré- 
soudre. Or,  nous  disons  que  tout  aliment  a  la  vertu  de 
parfaire  ceux  qui  s'en  nourrissent,  qu'il  supplée  ce  qui 
leur  manque  et  satisfait  à  leurs  besoins;  qu'il  remédie 
à  leur  faiblesse  et  leur  conserve  la  vie,  les  fait  re- 
fleurir et  les  renouvelle,  leur  donne  la  richesse  de  la 
santé,  en  un  mot  corrige  en  eux  la  tristesse  et  l'im- 
perfection et  leur  confère  la  joie  et  la  perfection. 

«  C'est  pourquoi  les  Écritures  s'expriment  avec 
bonheur  quand  elles  nous  montrent  la  Sagesse  si 
bonne  et  si  élevée  au-dessus  de  toute  sagesse,  présen- 
tant une  coupe  mystérieuse  et  versant  un  breuvage 
sacré  après  avoir  servi  sa  table  de  mets  opulents  et 
invité  à  grands  cris  et  avec  bonté  ceux  qui  avaient 
besoin  d'elle.  Les  convives  trouvent  donc  chez  elle  un 
double  aliment  :  la  consistance  de  viandes  solides  et 
le  charme  d'un  doux  breuvage,  et  de  sa  coupe  s'échappe 
le  fleuve  de  ses  paternels  bienfaits.  Le  calice  par  sa 
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rondeur  el  son  large  évasement,  es1  le  symbole  de  la 
Providence  qui  embrasse  indistinctement  toutes  les 
créatures  dans  sa  sollicitude,  el  qui  n'a  ni  commen- 
cemenl  ni  lin.  Mais  bien  qu'elle  s'étende  à  tout,  elle 
demeure  en  elle-même,  garde  une  identité  perma- 
nente et  se  maintient  dans  une  immobilité  parfaite, 
comme  la  coupe  qui  conserve  invariablement  la  même 
forme.  Quand  on  dit  que  la  Sagesse  s'est  bâti  une 
maison  où  elle  a  préparé  des  mets,  des  breuvagi  s  et 
un  calice,  c'est  pour  faire  entendre  à  ceus  qui  savent 
convenablement  juger  les  choses  divines,  que  les  soins 
providentiels  viennent  de  cel  artisan  suprême  qui 
donne  aux  créatures  el  l'être  el  le  bonheur;  qui  s'é- 
tend ;i  tout,  est  présent  à  tout  et  embrasse  tout.  T«>tit 
en  lui-même  par  l'excellence  de  sa  nature,  il  n'est 
rien  de  ce  qui  est,  en  quelque  sens  que  ce  soit.  Séparé 
du  reste  des  êtres,  éternellement  le  même  et  éternel- 
lement en  lui,  il  est,  il  subsiste,  il  demeure  dan- 1 
absolue  e1  permanente  identité,  sans  jamais  sortir  de 
lui-même,  sans  quitter  jamais  son  trône,  son  séjour, 
la  stabilité  de  sa  demeure.  Dans  cette  immutabilité, 
il  opèreses  :  livres  saintes  et  providentielles,  il  s'étend 
à  tout  et  demeure  en  lui-même:  il  est  en  repos  et  en 
mouvement,  et  l'on  pourrait  dire  que,  naturelle- 
ment et  surnaturellement  tout  ensemble,  il  déploie 
l'activité  de  sa  Providence  en  sa  stabilité  et  garde 
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sa  stabilité  parmi  les  opérations  de  sa  Providence, 

u  Mais  que  signifient  l<  mets  et  les  breuvages?  Car 
il  esl  dii  que  la  Sagesse,  dan.-  sa  bonté,  offre  l'un  el 
l'autre  à  ses  convives.  Je  crois  donc  que  les  aliments 
solides  sont  la  ûgure  de  la  perfection  spirituelle,  de 

l'immuable  constance  dans  le  bien.  C'est  aus 
intérieures  placées  en  cet  état,  élevées  à  une  science 
fixe,  puissante,  absolument  pure  de  toute  conception 
matérielle  et  admises  à  la  participation  des  choses  di- 
vines que  le  bienheureux  Paul  distribuait  la  nourri- 
ture forte  qu'il  avait  reçue  de  la  Sages»  même.  !..  s 
breuvages  symbolisent  le  fleuve  de  la  doctrine  qui 
répand  avec  abondance  et  amour  sur  toutes  ch 
et  qui  s'attempère  charitablement  à  ceux  qu'elle  nour- 
rit, et  au  moyen  du  multiple  et  du  variable  les  élève 
à  la  simple  et  immuable  connaissance  de  Dieu.  De  là 
vient  que  les  enseignements  spirituels  de  Dieu  sont 
comparés  à  la  rosée,  à  l'eau,  au  lait,  au  vin,  au  miel  ; 
ainsi  leur  fécondité  est  désignée  par  l'eau:  par  le  lait. 
leur  énergie  à  donner  accroissement;  par  le  vin,  leur 
aptitude  à  rendre  la  vigueur;  par  le  miel  enfin,  leur- 
propriété  de  purifier  et  de  conserver.  Voilà  ce  que  la 
divine  Sagesse  distribue  à  ses  serviteurs;  voilà  le  fleuve 
sans  cesse  jaillissant  des  immenses  délices  qu'elle  leur 
prépare.  C'est  véritablement  là  s'enivrer  de  la  joie  des 
banquets,  et  on  attribue  avec  raison  à  la  Sagesse  le 
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privilège  de  vivifier,  de  nourrir,  de  renouveler  et  de 
parfaire.  » 

a  G'esl  «mi  i  -  mystique  qu'on  dit  que  Fauteur 
de  tous  les  biens,  que  Dieu  s'enrçre;  e1  l'on  veul  mar- 
quer ainsi  la  plénitude  parfaite  ci  l'immensité  inef- 
fable de  la  jouissance,  ou,  pour  mieux  dire,  de  !' 

ce  divine.  L'r  chez  qous,  se  prend  en  mau- 

vaise part  ci  n'esl  autre  chose  que  l'excès  dans  le  boire 
et  une  défaillance  des  sens  et  de  l'entendement; 
mais  chez  Dieu,  elle  se  prend  en  bonne  part,  ei  elle 
esl  l'abondance  infinie  de  tous  les  biens  s'écoulant 
dans  sa  source  môm  le  ment,  dans  ce  renvei 

menl  d'esprit  qui  accompagne  L'ii  il  faut  voir  la 

éminence  incompréhensible  par  Laquelle  Dieu 
échappe  à  L'entendemenl  el  dépasse  toute  idée,  toute 
intelligence,  tout  être.  En  un  mot,  il  esl  troublé  d'i- 
vresse et  hors  de  lui-même,  parmi  toutes  ac- 
tions, parce  qu'il  en  est  inondé  au-delà  de  toute  me- 
sure, et  parce  qu'il  habite  en  dehors  d'elle.-  et  par- 

<(  Et  ces  locutions  qous  conduisent  a  compn  □ 
de  la  même  sorte  l|is  festins  <\<->  élus  dans  le  royaui 
des  cieux.  Car  il  esl  dit  :  à  Le  roi  pa 

oir  et  les  sen  ira.  «  Ceci  ernélle 

concorde  des  bienheureux  dan.-  la  participation  aux 
mêmes  grâces,  el  L'assemblée  des  premiers-nés  qui 
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sont  inscrits  dans  Le  ciel,  el  les  esprits  des  justes  enri- 
chis de  tous  les  dons  parfaits.  Quand  on  dit  qu'ils 
s'asseoiront,  je  crois  qu'on  veut  figurer  La  lin  de  leurs 
travaux  multipliés,  leur  vie  calme  et  tranquille,  leur 
divin- état  dans  la  lumière  el  dans  la  région  des  vi- 
vants, leur  félicité  sainte,  la  pure  et  abondante  pos- 
session de  tous  les  trésors  célestes  qui  les  plonge  dans 
un  océan  d'allégresse.  Et  c'est  Jésus  qui  les  réjouit, 
les  fait  asseoir  et  les  sert,  qui  leur  donne  cet  éternel 
repas,  et  leur  distribue  les  flots  de  ce  bonheur  si 
plein.  » 

((  Mais  je  vous  entends  ;  vous  m'allez  demander  l'ex- 
plication de  ce  qu'on  nomme  le  sommeil  et  le  réveil 
de  Dieu.  Et  quand  j'aurai  montré  que  ce  sommeil  est 
la  mystérieuse  profondeur  de  Dieu  et  sa  parfaite  in- 
communicabilité ;  que  ce  réveil  est  l'attention  même 
avec  laquelle  la  Providence  veille  au  gouvernement  et 
au  salut  de  ses  créatures,  vous  me  ferez  sur  le  sym- 
bolisme théologique  des  questions  ultérieures.  Mais, 
d'une  part,  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  dire  des  choses 
nouvelles  quand  je  ne  puis  que  retomber  dans  les  mê- 
mes discours;  et,  de  l'autre,  je  crois  avoir  satisfait 
heureusement  à  vos  demandes.  C'est  pourquoi  je  ter- 
mine ici  ma  lettre  clans  la  conviction  que  j'ai  surabon- 
damment répondu  à  la  vôtre.  » 

«  Je  vous  envoie  mon  Traité  de  la  Théologie  symbo- 
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lique;  vous  y  verrez  avec  de  plus  amples  explications 
ce  que  c'est  que  l«i  palais  de  la  Sagesse,  l»'s  Bept  co- 
lonnes qui  le  décorent,  <-t  pourquoi  les  mets  sonl  dis- 
tingués en  victimes  et  en  pains,  et  ce  que  veut  dire  le 
mélange  du  vin,  la  fatigue  qui  suit  l'ivresse  en  Dieu, 
et  tout  ce  que  renferme  ma  lettre.  Il  m'a  semblé  que 
ce  livre  rend  facile  l'explication  des  symboles  théolo- 
giques et  s'accorde  très-bien  avec  la  doctrine  el  la  vé- 
rité des  saiutr-  Écritures  '.  » 

«Les  anges  sont  aussi  représentés  sous  forme  hu- 
maine, parce  que  l'homme  est  <l<>ur  d'entendement,  et 
qu'il  peul  élever  le  regard  «ai  haut;  parce  qu'il  a  la 
forme  du  corps  droite  <•(  ooble,  et  qu'il  est  né  pour 
exercer  le  commandement  :  parce  qu'enfin,  >'il  est  in- 
férieur aux  animaux  sans  raison  pour  ce  qui  est 
de  l'énergie  <l<>  sens,  du  moins,  il  l'emporte  mit  eux 
tous  par  la  force  éminente  de  son  esprit,  par  la  puis- 
sance dosa  raison  >■!  par  la  dignité  de  son  âme,  natu- 
rellement libre  »'t  invincible.  » 

«  On  peut  encore,  à  mon  avis,  emprunter  aux  <li- 
verses  parties  «lu  corps  humain  des  images  qui  repré- 
sentent assez  fidèlement  les  esprits  angéliques.  Ainsi 
L'organe  de  la  vue  indique  avec  quelle  profonde  intel- 
ligence 1«'>  habitants  des  cieux  contemplenl  les  secrets 

1.  Saint  Denis,  l'.p,  '.',  p.  :,i  1-516,  trad.  de  Mgr  Darboy. 
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éternels,  el  avec  quelle  docilité,  avec  quelle  tranquil- 
lité suave,  avec  quelle  rapide  intuition,  ils  reçoivent 
la  limpidité  si  pure  et  La  douce  abondance  des  lumiè- 
res divines.  » 

«  Le  sens  si  délient  de  l'odorat  symbolise  La  faculté 
qu'ils  ont  de  savourer  Ja  bonne  odeur  des  choses  qui 
dépassent  l'entendement,  de  discerner  av<  cité 

et  de  fuir  avec  horreur  tout  ce  qui  n'exhale  p 
blime  parfum.  » 

«  L'ouïe  rappelle  qu'il  leur  est  donné  de  participer 
avec  une  admirable  science  au  bienfait  de  l'inspira- 
tion divine.  » 

a  Le  goût  montre  qu'ils  se  rassasient  des  nourritures 
spirituelles  et  se  désaltèrent  dans  des  torrents  d'inef- 
fables délices.  » 

a  Le  tact  est  l'emblème  de  leur  habileté  à  distin- 
guer ce  qui  leur  convient  naturellement  de  ce  qui 
pourrait  leur  nuire.  » 

«  Les  paupières  et  les  sourcils  désignent  leur  fi- 
délité à  garder  les  saintes  notions  qu'ils  ont  acqui- 
ses. » 

«  L'adolescence  et  la  jeunesse  figurent  la  vigueur 
toujours  nouvelle  de  leur  vie.  et  les  dents  la  puissance 
de  diviser,  pour  ainsi  dire,  en  fragments  la  nourriture 
intelligible  qui  leur  est  donnée  ;  car  tout  esprit,  par 
une  sage  providence,  décompose  la  notion  simple  qu'il 


LIVRE   \  .   CHAPITRE   11. 

çue  des  puissances  supérieures,  «t  la  transmet  ainsi 
pai  •  ses  inférieurs,  selon  leur  disposition  n 

pective  à  cette  initiation.  » 

u  Les  épaules,  Lee  bras  et  Les  mains  marquent  la 
force  qu'ont  Les  esprits  d'agir  et  d'exécuter  leurs  en- 
treprises. » 

«  Par  le  cœur  il  faut  entendre  leur  vie  divine  qui 
va  se  communiquant  avec  une  douce  effusion  sur  les 
chi  i  Leur  protectrice  influence  :  et  par  1 1 

poitrine,  cette  maie  énergie  qui,  faisant  La  garde  au- 
tour du  cœur,  maintient  sa  vertu  invincible.» 

<(  Les  reins  sont  L'emblème  de  la  puissanl  idité 

des  célestes  intelligences 

«  Les  pieds  sont  L'image  de  leur  vive  agilité,  et  de 
cet  impétueux  et  éternel  mouvement  qui  Les  emporte 
ver        eh      jdivii  même  pour  cela  qui 

théologie  nous  les  a  représentées  avec  des  ailes  aux 
pieds.  Car  Les  ailes  sont  une  heureu  ige  de  la 

rapide  course,  de  cet  essor  céleste  qui  les  précipite 
sans  cesse  plus  haut  et  les  i  si  parfaitement  de 

toute  vile  affection.  La  Légèreté  des  ailes  montre  que 
ces  sublimes  natures  n'ont  rien  de  terrestre ,  et  que 
nulle  corruption  n'appesantit  Leur  marche  les 

cieux.  La  nudité  en  général,  et  en  particulier  la  nu- 
dité des  pieds  fait  comprendre  que  leur  activité  n'est 
pas  comprimée,  qu'elles  sont  pleinement  libr<  s  tl'rw- 
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traves  extérieures,  et  qu'elles  s'efforcent  d'imiter  1 1 
simplicité  qui  <ist  en  Dieu.  » 

«  M, lis  puisque,  dans  l'unité  de  son  but  e1  la  diver- 
sité de  ses  moyens,  la  divine  Sagesse  donne  des  vête- 
ments aux  esprits,  et  arme  leurs  mains  d'instruments 
divers,  expliquons  encore  du  mieux  possible  ce  que 
désignent  ces  nouveaux  emblèmes.  » 

«  Je  pense  donc  que  le  vêtement  radieux  et  tout  d<- 
feu  figure  la  conformité  des  anges  avec  la  Divinité,  par 
suite  de  la  signification  symbolique  du  feu,  et  la  vertu 
qu'ils  ont  d'illuminer  précisément  parce  que  leur  hé- 
ritage est  dans  lescieux,  doux  pays  de  la  lumière;  et 
enfin  leur  capacité  de  recevoir  et  leur  faculté  de  trans- 
mettre la  lumière  purement  intelligible.  La  robe  sa- 
cerdotale enseigne  qu'ils  initient  à  la  contemplation 
des  mystères  célestes,  et  que  leur  existence  est  tout 
entière  consacrée  à  Dieu.  » 

a  La  ceinture  signifie  qu'ils  veillent  à  la  conserva- 
tion de  leur  fécondité  spirituelle,  et  que  ,  recueillant 
fidèlement  en  eux-mêmes  leurs  puissances  diverses, 
ils  les  retiennent  par  une  sorte  de  lien  merveilleux 
dans  un  état  d'identité  immuable.  » 

a  Les  baguettes  qu'ils  portent  sont  une  figure  de 
leur  royale  autorité,  et  de  la  rectitude  avec  laquelle 
ils  exécutent  toutes  choses.  » 

a  Les  lances  et  les   haches  expriment  la  faculté 
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qu'ils  ont  de  discerner  les  contraires,  et   la  sag 
cité,  la   vivacité  et  la   puissance   de   ce  discerne- 
ment. » 

a  Les  instruments  de  géométrie  et  des  différents 
arts  montrent  qu'ils  savent  fonder,  édifier  et  achever 
leurs  œuvres,  et  qu'ils  possèdent  toutes  les  vertus  de 
cette  providence  secondaire  qui  appelle  et  conduite 
leur  lin  les  natures  inférieures.  » 

«  Quelquefois  aussi  ces  objets  emblématiques  que 
portent  1rs  saintes  intelligences,  annoncent  le  juge- 
ment de  Dieu  sur  nous,  soit,  par  exemple,  les  sévé- 
rités d'une  utile  correction,  ou  les  vengeances  de  la 
justice;  soit  aussi  la  délivrance  du  péril  et  la  fin  du 
châtiment,  le  retour  de  la  prospérité  perdue,  ou  bien 
enfin  L'accroissement  à  divers  degrés  des  grâces  tant 
corporelles  que  spirituelles.  Certainement  on  esprit 
clairvoyanl  saura  bien  appliquer  avec  justesse  les 
choses  qu'il  voit  aux  choses  qu'il  ne  voit  pas.  » 

«  Quand  les  anges  sont  appelés  vents,  c'est  pour 
faire  connaître  leur  extrême  agilité  el  la  rapidité  d< 
leur  action ,  qui  s'exerce,  pour  ainsi  dire,  instanta- 
nément sur  toutes  choses,  et  le  mouvement  par  lequel 
ils  B'abaissenl  et  s'élèvent  sans  peine  pour  entraîner 
leurs  subordonnés  vers  une  plus  sublime  hauteur,  et 
pour  se  communiquer  à  eux  avec  une  providentielle 
bonté.  On  pourrait  dire  aussi  que  ce  nom  de  vent, 

10 
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gie  avec  laquelle  ils  veillent  h  leur  propre  garde.  » 

«  La  forme  d'aigle  rappelle  leur  royale  élévation 

et  leur  agilité,  l'impétuosité  qui  les  emporte  sur  la 

proie  dont  se  nourrissent  leurs  facultés  sacrées,  leur 
attention  à  la  découvrir,  et  leur  facilité  à  l'étreindre, 

et  surtout  cette  puissance  de  regard  qui  leur  permet 
de  contempler  hardiment  et  de  fixer  sans  fatigue  les 
splendides  et  éblouissantes  clartés  du  soleil  divin.  » 

a  Le  cheval  est  l'emblème  de  la  docilité  et  de 
l'obéissance;  sa  couleur  est  également  significative  : 
blanc,  il  figure  cet  éclat  des  anges  qui  les  rapproche 
de  la  splendeur  incréée  ;  bai,  il  exprime  l'obscurité 
des  divins  mystères  ;  alezan,  il  rappelle  la  dévorante 
ardeur  du  feu  ;  marqué  de  blanc  et  de  noir,  il  sym- 
bolise la  faculté  de  mettre  en  rapport  et  de  concilier 
ensemble  les  extrêmes,  d'incliner  sagement  le  supé- 
rieur vers  l'inférieur,  et  d'appeler  ce  qui  est  moins 
parfait  à  s'unir  avec  ce  qui  est  plus  élevé.  » 

■«  Mais,  si  nous  ne  cherchions  une  certaine  sobriété 
de  discours,  nous  eussions  pu  appliquer  avec  quelque 
bonheur  aux  puissances  célestes  toutes  les  qualités  et 
les  formes  corporelles  de  ces  divers  animaux,  par  des 
rapprochements  où  la  similitude  éclaterait  au  travers 
de  différences  sensibles  :  comme  si  nous  voulions  voir 
par  exemple,  dans  l'irascibilité  des  brutes,  cette  mâle 
énergie  des  esprits  dont  la  colère  n'est  qu'un  obscur 
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vertige  ou  bien  dans  La  convoitise  de  celles-là,  le  divin 
amour  de  ceux-ci,  ou  pour  toul  dire  en  un  mot,  dans 
les  sens  e1  les  organes  des  animaux  sans  raison,  les 
pensées  si  pures  (,t  les  facultés  immatérielles  des 
anges.  J'en  ai  assez  dil  pour  L'homme  intelligent; 
même  l'interprétation  d'un  seul  de  ces  symboles  suffit 
bien  pour  guider  dans  la  solution  des  questions  ana- 
logues. » 

«  Considérons  encore  ce  que  veut  dire  La  théologie, 
lorsque, parlanl  des  anges,  elle  nous  décrit  des  ûeui 
des  chars  et  des  roues.  Le  fleuve  de  feu  désigne 

ux  vivifiantes  qui,  s'échappant  du  sein  inépuisable 
de  la  Divinité,  débordent  Largement  sur  les  cèles 
intelligences  et  nourrissent  leur  fécondité.  Les  chars 
figurent  L'égalité  harmonique  qui  unit  les  esprits  d'un 
même  ordre.  Les  roues  garnies  d'ailes  et  courant  sans 

irt  et  -ans  arrél  vers  le  but  marqué,  expriment 
l'activité  puissante  et  L'inflexible  énergie  avec  !  - 
quelles  L'ange,  entrant  dans  la  Noie  qui  lui  est  ou- 
verte,  poursuit  invariablement  et  sans  détour  sa 
course  spirituelle  dans  les  régions  célestes.  » 

«  Mais  ce  symbolisme  des  roues  est  susceptible  en- 

"iv  d'une  Battre  Interprétation,  car  ce  nom  <\r  galgal 

<jni  lui  est  donné,  au  rapport  d\\  Prophète,  signifie  en 

hébreu  révolution  et  révélation.  Effectivement,  i 

roues  intelligent  aflammées  ont  leurs  révolu- 
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Mous  qui  les  entraînent  d'un  mouvement  éternel  au- 
tour d'un  bien  immuable;  elles  ont  aussi  leurs  révé- 
lations ou  manifestations  des  secrets  divins,  à  Bavoir, 
lorsqu'elles  initient  les  natures  inférieures  et  leur 

font  parvenir  la  grâce  des  plus  saintes  illumination 
«  Il  nous  reste  à  expliquer  enfin  comment  on  doil 

comprendre  l'allégresse  des  anges.  —  Car  n'imagin 
pas  qu'ils  soient  soumis  aux  accès  de  nos  joies  pas- 
sionnées. En  disant  qu'ils  se  réjouissent  avec  Dieu  de 
ce  que  sont  retrouvés  ceux  qui  étaient  perdus,  on 
exprime  fe  divin  contentement  et  cette  sorte  de  pai- 
sible délectation  dont  ils  sont  doucement  enivrés,  à 
l'occasion  des  âmes  que  la  Providence  a  ramenées  au 
salut,  et  aussi  cet  ineffable  sentiment  de  bonheur  que 
les  saints  de  la  terre  connaissent,  quand  Dieu  les  ré- 
crée par  l'effusion  de  son  auguste  lumière.  » 

«  Telles  sont  les  explications  que  j'avais  à  donner 
touchant  les  symboles  que  décrit  la  théologie.  Tout 
incomplet  qu'il  soit,  je  me  flatte  que  ce  travail  aidera 
notre  esprit  à  s'élever  au-dessus  de  la  grossièreté  des 
images  matérielles.  » 

«  Que  si  vous  m'objectez,  ô  Timothée  !  que  je  n'ai 
pas  fait  mention  de  toutes  les  vertus,  facultés  et  images 
que  l'Écriture  attribue  aux  anges,  je  répondrai,  ce  qui 
est  véritable,  qu'en  certains  cas  il  m'aurait  fallu  une 
science  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  que  j'aurais  eu  be- 
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soin  d'un  initiateur  et  d'un  guide,  et  que  certaines 
explications  que  j'omets  sont  implicitement  renfer- 
mées efi  ce  que  j'ai  dit.  » 

«  Ainsi  ai-je  voulu  à  la  fois  et  garder  une  juste 
sure  dans  ce  discours  el  honorer  par  mon  silei 
saintes  profondeurs  que  je  ne  \  eui  sonder  '.  » 

1.  s.  Denis  .'.  c.  xv,  n-  ;;,  p.  .  trad.  de  Mm-  Dari 


CHAPITRE   III 


Nous  dirons,  avant  de  terminer,  un  mot  sur  les  sa- 
crements. 

La  matière  des  sacrements  n'a  pas  été  choisie  d'une 
manière  arbitraire.  Il  était  convenable,  comme  dit 
saint  Thomas,  qu'il  y  eût  un  rapport  naturel  entre  la 
matière  de  tel  sacrement  et  la  grâce  opérée  par  ce 
même  sacrement1.  —Quel  est  l'effet  du  baptême? 
C'est  de  purifier  l'âme.  Aussi  l'eau  qui  purifie  les  corps 
est  la  matière  nécessaire  du  sacrement,  signum  sacra- 
menti  sensibile  congruum  débet  esse  ad  reprœsentan- 
dum  spiritualem  sacramenti  effectum. 

Saint  Thomas  applique  ici  tous  les  principes  sur  la 
connaissance  intellectuelle,  que  nous  ayons  développés 
au  chapitre  premier;  tant  il  est  vrai  que  tout  se  touche 
et  s'harmonise  par  cette  admirable  loi  du  symbo- 


i.  Saint  Thomas, V.  Cont.,Gent.,  1.  -i,  c.  59.—  3»pars.,  q.  Gi,  art. -2, 

ad  2;:m. 
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lisme.  h  L'action  des  principes  agissants  doit  être  en 
rapport  avec  L'étal  de  l'être  qui  doit  recevoir  l'action. 
Par  conséquent  le  mode  de  sanctification  doil  être  en 
rapporl  avec  la  nature  intellectuelle  de  l'homme.  Or, 
l'homme  prenanl  son  poinl  d'appui  intellectuel  dans 
Les  objets  sensibles,  il  faut  qu'il  soit  sanctifié  de  ma- 
nière que  cette  grâce  Lui  soil  indiquée  par  La  ressem- 
blance avec  les  choses  sensibles,  nnde  oportei  quod 
sanctificetur  hoc  modo  quod  sua  sanctificatio  sibi  inno- 
tescat  per  similitudines  sensibilium  rerum l.  » 

Ce  texte  esl  de  La  plus  haute  importance  pour  L'en- 
semble de  notre  thèse;  il  rapproche  et  unit  de  la 
manière  la  pins  intime  le  chapitre  premier  où  nous 
avons  exposé  Les  principes  du  symbolisme,  avec  l'ordre 
surnaturel  toul  entier.  C'est  ainsi  que  saint  Thomas 
pose  les  questions.  Une  seule  de  ses  grandes  pens 
devient  comme  un  ponl  jeté  entre  den\  ordres  de  vé- 
rité et  les  relie  d'wwo  manière  indissoluble. 

L'huile,  disent  les  saints  docteurs ,  assouplit  et  for- 
tifie, «die  pénètre  partout,  elle  nourrit,  elle  engraiss  , 
«■lie  sert  à  panser  les  blessures,  elle  s'élève  au-dess 
des  antres  liqueurs,  elle  assaisonne  La  nourriture,  elle 
i  si  employée  pour  L'onction  des  rois  et  des  prêtre--,  elle 
signifie  la  verdeur  et  La  constance  de  L'âme, 

1.   I  dist.  l.  q,  l:  t.  X!I,  p.  6. 
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des  feuilles  de  L'olivier.  Mélangée  au  baume  elle  i 
un  symbole  «lu  bon  exemple,  de  La  bonne  odeu 
doil  partout  répandre  Le  chrétien. 

Toutes  ces  qualités  de  L'huile  sont  un  emblème  des 
magnifiques  etnombreuses  opérations  de  L'Esprit  sainl 
sur  les  âmes,  et  c'est  pourquoi  L'huile  es1  employée 
dans  les  sacrements.  «  C'est  pourquoi,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  toutes  les  fois  que  l'Esprit  saint  com- 
munique ses  laveurs  aux  fidèles,  des  ruisseaux  d'huile 
se  répandent  partout  :  on  les  appelle  des  ruisseaux 
d'huile,  parce  qu'ils  coulent  et  parfument  tout  ce 
qu'ils  touchent ' .  » 

Ne  disons  qu'un  mot  sur  les  symboles  de  la  divine 
Eucharistie  :  car  nous  nous  proposons  de  traiter  bien- 
tôt ce  beau  sujet.  Pourquoi  le  pain  et  le  vin?  C'est, 
disent  le  concile  de  Florence  et  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente,  parce  que  la  divine  Eucharistie  produit 
dans  Tordre  spirituel  tous  les  effets  qu'opèrent  la  nour- 
riture et  le  breuvage  matériels,  c'est-à-dire  qu'elle  sou- 
tient, donne  la  croissance,  répare  les  forces  et  remplit 
rame  d'une  sai7ite  joie2. 

1.  Saint  Grégoire  le  Grand,  Moral,  1.  XIX,  c.  xv,  t.  II,  p.  1 1-2. 

2.  Labbe  Concil.,t.  XIII,  p.  537.  Catech.  Conc.  Trid.  de  Eucharist., 
c.  49. 


CONCU'SION 


Quel  a  été  ooire  but  dans  oe  petit  traité  sur  le  s\  m- 
bolisme,  Binon  d'unir  les  trois  inondes  :  le  moedi 
la  matière,  le  monde  intelligible  et  le  monde  surna- 
ture] :  de  montrer  que  des  lois  semblables  président  à 
ces  trois  sphères  el  que  Dieu  a  suivi  une  logique  ad- 
mirable dans  l<i  plan  de  ses  œuvres1;  logique  qui 
s»-  démenl  pas  un  seul  instant  et  don!  on  retrouve  les 
traces  partout  dans  l'univers,  dans  le  bel  ordre  de  la 

création  intérieure,   dans  la  constitution  de  l' homme, 

dans  l'organisation  des  langi        :  dans  le  monde  su- 
périeur dc>  idées  surnaturelles. 

Puisse  cet  opuscule  être  une  clef,  comme  l'a] 
laient  les  anciens1;  nous  croyons  l'avoir  composée  avec 
le  métal  pur  de  la  tradition  catholique.  Puisse-t-elle 

1.  «  Toutes  choses  courront  quelques  mystères  :  toutes  choses  soin 
des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  h  reconnaître.» 
(Pascal,  t.  I,  p.  59,  éd.  Faugère.) 

■:.  Claris  Melitonia,  V.  le  Spicilége  du  cardinal  Pitra,  t.  Il  et  Ui. 
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être  relie  «  clef  de  la  science,  »  dont  parle  l'Écriture, 
C  lavis  scientiœ*  et  ouvrir  les  portes  d'un  monde  mys- 
térieux aux  âmes  avides  de  connaître  e1  de  pénétrer 
les  secrètes  harmonies  de  l'univers.  Mais2  surtout  qu< 
notre  travail  leur  fasse  du  bien  !  G'esl  notre  intime  dé- 
sir; et  nous  leur  demanderions  alors  un  souvenir  de- 
vant Dieu;  nous  réclamerions  une  part  dans  cette 
prière  de  cœur,  dont  la  plus  parfaite  expression  esl 
encore  un  symbole  :  le  symbole  de  l'encens,  qui  brûle 
et  s'élève  vers  les  cieux,  dirigatur  oratio  mea  sicut  in- 
censiim  \ 

1.  Luc,  xi,  o2. 

2.  «  L'âme  pénétrée  par  les  parfums  et  la  saveur  de  la  Divinité, 
cherche  partout  des  formes,  des  figures,  des  symboles,  pour  exprimer 
ce  qu'elle  sent.  En  ut  anima  Dei  odore  et  gustu  aliquo  perstricta,  quœ- 
rat  spccics  et  formas,  seu  symbola  oinriis  generis,  quibus  exprimat  id 
quod  sentit.»  (Thomassin,  De  Deo,  t.  I,  4,  c.  xi,  n°  13,  p.  235.) 

«  Nous  nous  servons  de  tout  ce  qui  nous  environne,  pour  éclairer  et 
signifier  les  choses  divines  :  c'est  ainsi  que  sur  uu  petit  dessin  on  dé- 
crit le  cercle  des  cieux,  o><77rsp  oi  iv  jnxpw  rcivaxt  tôv  oùpaviov  xaTaypà- 
çovtsç  xux>ov.  (Cyrille,  Alex.  Thesaur.  xxxi,  t.  X,  p.  ii9.) 

3.  Ps.  CXL. 
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Nous  ayons  dit  à  La  page  159  •  o  Lisez  en  parti- 
culier les  livres  Sapientiaui  :  comme  la  morale  es1 
fraîche  et  pleine  d'une  tranquille  sérénité  !  comme 
la  doctrine  ressemble  à  cette  brise  que  nous  aimons 
,i  respirer  sur  les  bords  de  l'Océan?  Quelle  en  est  La 
cause?  .le  iir  parle  que  du  poinl  de  vue  Logique  el  Lit- 
téraire. G*es1  la  fraîcheur  de  La  comparaison  ;c'es1  le 
style  de  la  nature  elle-même  ;  les  couleurs  semblenl 
empruntées  à  la  beauté,  à  La  splendeur  et  au  gracieux 
épanouissement  de  toute  la  création,  i 

Nous  tenons  à  le  prouver  par  de  nombn  uses  i  ita- 
tions.  Ce  sera  une  nouvelle  confirmation  de  notre 
thèse  par  Les  Livres  saints. 
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'<  C'est  en  vain  que  l'on  jette  des  (ilets  devant  les 

i  de  c<  n\  qui  ont  des  ailes.  »  (Prov.  v.  17.) 
«  Sauvez-vous  comme  an  daim  qui  échappe  de  la 
main,  et  comme  un  oiseau  qui  fuit  d'entre  les  mains 

de  l'oiseleur. 

«  Allez  à  l;i  fourmi,  paresseux  ;  considér  con- 
duite, et  apprenez  à  devenir  sage. 

<(  Car  n'ayant  ni  chef,  ni  maître  ni  prince, 
a  Elle  fait  néanmoins  sa  provision  durant  l'été,  el 
elle  amasse  pendant  la  moisson  de  quoi  se  nourrir. 

((  Jusqu'à  quand  dormirez-vous,  paresseux?  Quand 
vous  réveillerez-vous  de  votre  sommeil  ? 

a  Vous  dormirez  un  peu,  vous  sommeillerez  un 
peu;  vous  mettrez  un  peu  les  mains  l'une  dans  l'au- 
tre, pour  vous  reposer  : 

«  Et  l'indigence  viendra  vous  surprendre  comme 
un  homme  armé.  Que  si  vous  êtes  diligent,  votre 
moisson  sera  comme  une  source  abondante,  et  l'indi- 
gence fuira  loin  de  vous.  »  (  Prov.  vi,  o- 1 1 .  ) 

«  La  parole  dite  en  son  temps  est  comme  des 
pommes  d'or  sur  un  lit  d'argent. 

«  La  réprimande  faite  au  sage  et  à  l'oreille  obéis- 
sante, est  comme  un  pendant  d'oreille  d'or,  avec  une 
perle  brillante. 

((  L'ambassadeur  fidèle  est  à  celui  qui  l'a  envoyé, 
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ce  qu'est  la  fraîcheur  de  La  Deige  pendant  la  moisson; 
il  donne  Le  repos  à  L'âme  de  son  maître. 

u  Celui  qui  se  vante  et  qui  ne  tient  poi  pro- 

messes, est  comme  Le  vent  et  Les  nuées  qui  ne  sont 
point  suivis  de  la  pluie. 

«  Le  prince  se  Laisse  Qécbir  par  La  patience;  1 1  la 
langue  douce  rompt  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur. 

•   Ayez-vous  trouvé  du  miel  ?  qui 

vous  suffit,  de  peur  qu'en  ayant  pris  av<  3,  vous 

Le  rejetiez. 

«  Rendez  rare  votre  pied  dans  la  maison  «le  votre 
prochain,  de  crainte  qu'étant  dégoûté  de  vous,  il  ne 
vous  h 

«  Celui  qui  porte  un  î,i;i\  témoi  contre 

;hain,  est  on  dard,  une  1  p  nue  flèche  per- 

çante. 

«  Espérer  en  on  ami  infidèle  au  jour  de  L'afflicl 
1  faire  tond  sur  une  dent  pourrie  et  sur  un  pied 
lassé. 

■   El   c'est  se  trouver  sans  manteau  dans  Le  plus 

ad  froid.  Les  cantiques  que  L'on  chante  devant 
celui  dont  le  cœur  est  corrompu  sont  comme  Le 
vinaigre  qu'os  met  dans  le  nitn  : 

«  Gomme  Le  vers  mange  le  vêù  ment,  et  La  pourri- 
ture le  Puis,  ainsi  la  tristesse  de  L'homme  lui  ronge  le 
ur. 
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«  Si  votre  ennemi  a  faim,  donnez-lui  àman{ 
s'il  a  soif,  donnez-lui  de  l'eau  à  boire. 

a  Car  vous  amasserez  ainsi  sur  sa  tête  des  charbons 
de  feu;  et  le  Seigneur  vous  le  rendra. 

((  Le  vent  d'aquilon  dissipe  la  pluie;  etle  \i    - 
triste,  la  langue  médisante. 

«  Il  vaut  mieux  se  retirer  en  un  coin  sur  le  haut  de 
la  maison,  que  de  demeurer  avec  une  femme  querel- 
leuse dans  une  maison  commune. 

«  Une  bonne  nouvelle  qui  vient  d'un  pays  éloigné, 
est  comme  de  l'eau  fraîche  pour  celui  qui  a  soif. 

a  Le  juste  qui  tombe  devant  le  méchant,  est  une 
fontaine  qu'on  a  troublée  avec  le  pied,  et  une  source 
qu'on  a  corrompue. 

a  Le  miel  n'est  pas  bon  à  celui  qui  en  mange  beau- 
coup, et  celui  qui  veut  sonder  la  majesté  sera  accablé 
de  sa  gloire. 

a  Celui  qui,  en  parlant,  ne  peut  retenir  son  esprit, 
est  comme  une  ville  tout  ouverte,  qui  n'est  point  en- 
vironnée de  murailles.  »  (Prov.  xxv,  11-28.) 

u  Comme  la  neige  vient  mal  en  été,  et  la  pluie  pen- 
dant la  moisson;  ainsi  la  gloire  sied  mal  à  un  insensé. 

f(  Comme  un  oiseau  qui  vole  d'un  lieu  à  un  autre, 
et  un  passereau  qui  court  de  tous  côtés,  ainsi  la  ma- 
lédiction qu'un  homme  prononce  sans  sujet  retombe 
sur  lui. 
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«  Le  fouel  est  pour  le  cheval,  Le  mors  pour  l'âne,  et 
La  verge  pour  le  dos  de  L'insensé. 

a  Ne  répondez  point  au  fou  selon  sa  folie, de  crainte 
que  nous  œ  Lui  deveniez  semblable. 

«  Répondez  au  fou  selon  sa  folie,  de  peur  qu'il  ne 
s'imagine  qu'il  est  sage. 

»  Celui  qui  l'ait  porter  ses  paroles  par  l'entremise 
d'un  insensé,  Be  rend  boiteui  et  il  boil  L'iniquité. 

a  Comme  en  vain  le  boiteui  a  de  belles  jambes, 
ainsi  Les  sentences  graves  sont  indécentes  dans  la 
bouche  de  L'insensé. 

«  Celui  qui  élève  en  honneur  un  homme  «jui  n  esl 
pas  sage,  <ist  comme  celui  qui  jette  une  pierre  dans  le 
monceau  de  Mercure. 

«  La  parabole  est  dans  La  bouche  des  insensés, 
comme  une  épine  qui  naîtrait  dans  La  main  d'un 
homme  ivre. 

«  La  sentence  du  juge  décid<  les  procès,  et  celui 
qui  impose  silence  à  L'insensé  apaise  les  troubles. 

»  L'imprudent  qui  retombe  dans  sa  folie  esteomme 
le  chien  qui  retourne  à  ce  qu'il  avait  vomi. 

«  Avez-vous  vu  un  homme  qui  se  croit  sage?  Es- 
pérez mieux  de  celui  qui  reconnaît  qu'il  n'a  point  de 
sens, 

((  Le  paresseux  dit  :  Le  Lion  est  dan-  La  voie 
Lionne  est  dan-  Les  chemins. 
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«  Comme  une  porte  roule  sur  ses  gonds,  ainsi  le 
paresseux  tourne  dans  son  lit. 

«  Le  paresseux  cache  sa  main  son-  son  aissell 
i!  ,i  peine  à  la  porter  jusqu'à  sa  bouche. 

«  Le  paresseux  se  croit  plus  sage  que  sept  hommes 
qui  ne  disent  que  des  choses  bien  sen  ées. 

<(  Celui  qui,  en  passant,  se  mêle  dans  une  querelle 
qui  ne  le  regarde  point,  est  comme  celui  qui  [prend 
un  chien  par  les  oreilles. 

a  Gomme  celui  qui  lance  dr^  flèches  et  des  dards 
pour  tuer  un  autre,  est  coupable  de  sa  mort; 

«  Ainsi  Fest  celui  qui  use  d'artifices  pour  nuire  à 
son  ami,  et  qui  dit  lorsqu'il  est  surpris  :  Je  ne  l'ai  tait 
qu'en  jouant. 

((  Quand  il  n'y  aura  plus  de  bois,  le  feu  s'éteindra. 
et  aussi  quand  il  n'y  aura  plus  de  semeurs  de  rap- 
ports, les  querelles  s'apaiseront. 

«  Ce  qu'est  le  charbon  à  la  braise,  et  le  bois  au  feu, 
l'homme  colère  l'est  pour  allumer  les  disputes. 

((  Les  paroles  du  semeur  paraissent  simples,  mais 
elles  pénètrent  jusqu'au  fond  des  entrailles. 

<(  Les  lèvres  superbes,  jointes  au  cœur  corrompu, 
sont  comme  de  l'argent  impur  dont  on  veut  orner  un 
vase  de  terre. 

((  Celui  qui  creuse  la  fosse  tombera  dedans,  et  la 
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pierre  retournera  contre  celui  qui  l'aura  roulée.  » 
(Prov.  xxvi,  1-23,  Ï7.) 

«  La  pierreesl  Lourde  el  le  sable  es1  pesanl  ;  mais 
1 1  colère  de  l'insensé  pèse  encore  plus  que  l'un  et 
l'autre. 

u  La  colère  et  la  fureur  qui  éclatenl  sont  sans  mis 
ricorde  ;  mais  qui  pourra  soutenir  la  violence  d'un 
homme  emporté. 

«  La  correction  manifeste  vaut  mieux  que  l'amour 

et. 

(i  Les  blessures  que  fait  celui  qui  aime,  valent 
mieux  que  les  baisers  trompeurs  de  celui  qui  liait. 

«  L'âme  rassasiée  foulera  aux  pieds  le  rayon  de  miel, 
et  l'àme  pressée  de  la  faim  trouvera  même  doux  ce  qui 

esl  amer. 

<(  Un  homme  qui  abandonne  son  propre  lieu  esl 
comme  un  oiseau  qui  quitte  son  nid. 

u  Le  parfum  el  la  variété  des  odeurs  Boni  la  joie  du 
cœur,  et  les  lions  conseils  d'un  ami  sont  Les  délices  de 
L'âme. 

((  La  femme  querelleu*  mblable  à   un   toi! 

d'où  l'eau  dégoutte  sans  cesse  pendant  l'hiver. 

tt  Celui  qui  veut  la  retenir  est  comme  s'il  voulait 
arrêter  le  vent.  e1  elle  lui  sera  comme  une  huile  qui 
ouïe  de  sa  main. 
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«  Le  fer  aiguise  le  fer,  e1  La  vue  de  l'ami  excite 
l'ami. 

«  Celui  qui  garde  le  figuier  mangera  de  son 
fruit,  et  celui  qui  garde  son  seigneur  sera  élevé  en 
gloire. 

«  Comme  on  voit  reluire  dans  l'eau  le  vidage  de  ceux 
qui  s'y  regardent,  ainsi  les  cœurs  des  hommes  sonl 
découverts  aux  hommes  prudents. 

«  L'enfer  et  l'abîme  de  perdition  ne  sont  jamais 
rassasiés  :  ainsi  les  yeux  des  hommes  sont  insatia- 
bles. 

<(  Comme  l'argent  s'éprouve  dans  le  creuset  et  l'or 
dans  le  fourneau ,  ainsi  l'homme  est  éprouvé  parla 
bouche  qui  loue. 

«  Le  cœur  du  méchant  recherche  le  mal,  et  lé  cœur 
droit  cherche  la  science. 

d  Quand  vous  pileriez  l'imprudent  dans  un  mortier 
comme  on  y  bat  du  grain,  en  frappant  dessus  avec  un 
pilon,  vous  ne  lui  ôteriezpas  son  imprudence. 

(i  Remarquez  avec  soin  l'état  de  vos  brebis,  et  con- 
sidérez vos  troupeaux. 

((  Car  la  puissance  que  vous  avez  ne  durera  pas  tou- 
jours; mais  la  couronne  que  vous  recevrez  sera  stable 
dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

((  Les  prés  sont  ouverts;  les  herbes  vertes  ont  paru, 
et  l'on  a  recueilli  le  foin  des  montagnes. 
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«  Les  agneaux  sonl  pour  voué  vêtir,  et  leschevreaui 
pour  le  prix  du  champ. 

«  Que  le  lail  des  chèvres  vous  suffise  pour  votre 
nourriture,  pour  ce  qui  esl  nécessaire  à  votre  maison, 
et  pour  nourrir  n<>s  servantes.»  — (Prov.  xxvn,  3-9, 
15-27.) 

»  Trois  choses  me  Bont  difficiles  à  comprendre,  et  la 
quatrième  m'est  entièrement  inconnue  : 

a  La  trace  de  l'aigle  dans  l'air,  la  trace  «lu  serpent 
sur  la  terre,  la  trace  d'un  navire  au  milieu  de  la  mer, 
et  La  voie  de  l'homme  dan-  sa  jeunesse. 

«  Telle  est  aussi  la  voie  de  la  femme  adultère,  qui, 
après  avoir  mangé;  s'essuie  la  bouche  et  dit  :  Je  n'ai 

point  tait  de  mal. 

«La terre  est  troublée  par  trois  choses,  et  elle  ne 
peut  supporter  la  quatrième  : 

a  Parun  esclave  lorsqu'il  règne,  par  un  insensé 
lorsqu'il  est  rassasié  de  pain  , 

«  Par  une  femme  digne  de  haine,  lorsqu'un  homme 
l'a  épousée,  et  par  une  servante,  Lorsqu'elle  est  deve- 
nue  L'héritière  de  sa  maltresse. 

«  11  \  a  quatre  ch  >sea  sur  la  terre  qui  sonl  très-pe- 
tites «it  qui  sont  plus  sages  que  L<  -  sages  : 

«  Les  fourmis,  ce  petit  peuple  qui  fait  sa  provision 

pendant  la  moi>><»ii  : 
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«Les  lapins,  cette  troupe  faible,  qui  établit  sa  de- 
meure dans  les  roches; 

u  Les  sauterelles  qui  n'ont  point  de  roi  et  qui  néan- 
moins marchent  toutes  par  bandes  ; 

«  Le  lézard  qui  se  soutient  sur  ses  mains,  et  il  de- 
meure clans  le  palais  du  roi. 

«Il  y  a  trois  choses  qui  marchent  bien,  et  une  qua- 
trième qui  marche  magnifiquement  : 

a  Le  lion,  le  plus  fort  des  animaux,  qui  ne  craint 
rien  de  tout  ce  qu'il  rencontre  ; 

«  Le  coq,  dont  la  démarche  est  hardie,  et  le  bélier, 
et  un  roi  à  qui  rien  ne  résiste. 

«  Tel  a  paru  un  insensé ,  après  qu'il  a  été  élevé  en 
Un  rang  sublime;  car,  s'il  avait  eu  de  l'intelligence,  il 
aurait  mis  sa  main  sur  sa  bouche. 

«  Celui  qui  presse  fort  la  mamelle ,  pour  en  tirer  le 
lait,  en  fait  sortir  un  suc  épaissi  ;  celui  qui  se  mou- 
che trop  fort,  tire  le  sang;  celui  qui  excite  la  colère, 
produit  les  querelles.  »  —  (Prov.  xxx,  18-33.) 

«  De  quoi  nous  a  servi  notre  orgueil?  Qu'avons- 
nous  retiré  de  la  vaine  ostentation  de  nos  richesses? 

«  Toutes  ces  choses  sont  passées  comme  l'ombre,  et 
comme  un  courrier  qui  se  presse  ; 

((  Ou  comme  un  vaisseau  qui  fend  les  flots  agités, 
dont  on  ne  trouve  point  de  trace  après  qu'il  est  pas^é. 
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et  qui  D'imprimé  sur  les  îlots  nulle  marque  de  - 

route  ; 

«  Ou  comme  un  oiseau  qui  vole  au  travers  de  L'air, 
sans  qu'on  puisse  remarquer  par  où  il  passe  (ou  n'en- 
tend  que  le  bruit  de  ses  ailes,  qui  frappe  l'air  et  qui 
le  divise  avec  effort,  et  après  qu'es  les  remuant  il  a 
achevé  son  vol,  on  ne  trouve  plus  aucune  tra<  e  de  son 
e  : 

u  Ou  comme  une  flèche  lancée  vers  son  luit  (l'air 
qu'elle  dn  i  ejoini  aussitôt  sans  qu'on  reconnai 

par  où  elle  est  passée). 

«  Ainsi  nous  ne  sommes  pas  plus  tôt  nés  que  nous 
avons  i  ese  ■  d'être  :  nous  n'avons  pu  montrer  en  n<  us 
aucune  trace  de  vertu,  et  bous  avons  été  consumés  par 
notre  malin-. 

«  Voilà  ce  que  V  diront  dans  l'enfer; 

«  Parce  que  l'espérance  des  méchants  est  comme 
ces  pet  ^l»  s  que  le  venl  emporte  :  ou  comme  l'é  ■ 

(aune  légère  qui  est   di  e  par  la  tempête  ;  ou 

comme  la  fumée  que  Le  vent  dissipe;  ou  comme  le 
souvenir  d'un  bote  qui  passe  et  qui  n'est  qu'un  jour 
in  un  menu  le  u. 

«  Mais  les  justes  vivront  éternellement  ;  près  du  i 
ni-  est  leur  récompense,  et  le  Très-Haut  pens 

eu\. 

a  C'est  pourquoi  ils  recevront  de  la  main  du  Sei- 
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gneur  un  royaume  admirable  et  un  diadème  écla- 
tant de  gloire.  Il  les  protégera  de  sa  droite  et  les  dé- 
fendra par  son  bras  saint. 

«  Sotfzèle  se  revêtira  de  ses  armes  et  il  armera 
créatures  pour  se  venger  de  ses  ennemis. 

«  Il  prendra  la  justice  pour  cuirasse  et  pour  casque 
l'intégrité  de  son  jugement; 

«  Use  couvrira  de  l'équité  comme  d'un  bouclier  im- 
pénétrable ; 

a  II  aiguisera  sa  colère  inflexible,  comme  une  lame, 
et  tout  l'univers  combattra  avec  lui  contre  les  in- 
sensés. 

«  Les  foudres  iront  droit  à  eux  ;  elles  seront  lancées 
des  nuées  comme  les  flèches  d'un  arc  bandé  avec  force, 
et  elles  fondront  au  lieu  qui  leur  aura  été  marqué. 

((  La  colère  de  Dieu ,  semblable  à  une  machine 
qui  jette  des  pierres,  fera  pleuvoir  sur  eux  de  fortes 
grêles;  la  mer  répandra  contre  eux  sa  vague  irritée, 
et  les  fleuves  se  déborderont  sur  eux  avec  furie. 

((  Un  vent  violent  s'élèvera  contre  eux  et  les  disper- 
sera comme  un  tourbillon  :  leur  iniquité  réduira  toute 
la  terre  en  un  désert,  et  le  trône  des  puissants  sera 
renversé  par  leur  malice.  »  — (Sagesse,  v,  8-24.) 

((  La  science  du  sage  se  répandra  comme  une  eau 
qui  se  déborde,  et  le  conseil  qu'il  donne  (subsistera) 
comme  une  source  de  vie. 
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a  Le  cœur  de  L'insensé  esl  comme  un  vase  rompu, 
il  ne  peu!  rien  retenir  de  la  sagesse. 

u  Que  L'homme  habile  entende  nue  parole  sage,  il 
la  louera  aussitôl  et  il  se  L'appliquera;  que  Le  volup- 
tueux l'entende,  elle  lui  déplaira  et  il  La  rejettera 
derrière  lui. 

«  L'entretien  de  L'insensé  est  comme  un  fardeau  qui 
pèse  dans  le  chemin,  car  la  grâce  ne  se  trouve  que 
sur  Les  lèvres  de  L'homme  sensé. 

a  La  bouche  de  L'homme  prudenl  est  recherchée 
dans  les  assemblées,  et  Les  hommes  repasseront 
paroles  dans  leur  cœur, 

«  La  sagesse  est  h  L'imprudent  comme  une  maison 
ruinée,  et  la  science  de  L'insensé  est  une  confusion  de 
paroles  mal  digérées. 

«  L'instruction  est  à  L'imprudent  comme  des  fers 
aux  pieds  et  comme  dr<  chaînes  qui  Lui  chargent  la 
main  droite. 

«  L'insensé,  en  riant,  élève  sa  N<>i\,  mais  L'homme 

je  lira  à  peine  tout  bas. 

<(  La  science  est  à  L'homme  prudenl  un  ornement 
d'or  et  comme  un  bracelet  à  son  bras  droit.  »  (Eccli, 
x\i,  16-240 

«  Un  discours  à  contre-temps  esl  comme  une  mu- 
sique pendant  le  deuil,  mais  ta  sages»  emploie  tou- 
jours à  propos  le  châtiment  et  L'instruction. 
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«  Celui  qui  instruit,  L'imprud<  dI  esl  (comme]  un 
homme  qui  veut  rejoindre  les  pièces  d'un  pot  cassé. 

<(  L'homme  qui  parle  à  celui  qui  ne  l'écoute  poinl 
est(comm(;)  celui  qui  réveille  un  homme  d'un  profond 

sommeil. 

«  Celui  qui  parle  (de  la  sagesse)  à  un  Insensé  entre- 
tient un  homme  qui  dort,  et  à  la  fin  (du  discours  .  il 
lui  dira  :  Qui  est  celui-ci? 

«  Pleurez  sur  un  mort  parce  qu'il  a  perdu  la  lu- 
mière, pleurez  aussi  sur  un  insensé,  parce  qu'il  a 
perdu  le  sens. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  pesant  que  le  plomb,  et  quel 
autre  nom  lui  donnera-t-il  si  ce  n'est  celui  de  l'in- 
sensé? 

((  Il  est  plus  aisé  de  porter  le  sable,  le  sel  et  une 
masse  de  fer  que  l'imprudent  (l'insensé  et  le  mé- 
chant). 

a  Gomme  le  bois  bien  lié  et  attaché  ensemble  sur  le 
fondement)  d'un  édifice  ne  se  désunit  point,  ainsi  le 
cœur  établi  sur  un  conseil  solide  demeurera  ferme. 

«  (La  résolution  d'un  homme  sensé)  ne  s'affaiblira 
point  par  la  crainte,  en  quelque  temps  que  ce  soit. 

a  Comme  une  cloison  de  bois  en  un  lieu  élevé  et 
une  muraille  de  pierre  sèche)  ne  peuvent  résister  à  la 
violence  du  vent, 

a  Ainsi  le  cœur  timide  de  l'insensé,  dans  l'incerti- 
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tude  de  ses  pensées,  ne  résistera  point  à  La  violence 
de  la  crainte. 

«  Comme  Le  cœur  timide  de  L'insensé  demeure  tou- 
jours dans  s  i  pen  ms  aucun.'  crainte,  ainsi 
immuable  relui  qui  se  tient  toujours  attaché  aux  com- 
mandements de  Dieu. 

«  Celui  qui  pique  L'œil  en  tire  des  Larmes, el  celui 
qui  pique  le  cœur  5  excite  Le  ressentiment. 

«  Celui  qui  jette  nue  pierre  contre  des  oiseaux  ' 
fera  envoler,  ainsi  celui  qui  dit  des  injui  >n  ami 

rompra  L'amitié. 

u  La  vapeur  sorl  de  la  fournaise,  et  La  fumée  s'él< 
eu  haut)  avant  Le  feu; 

\ni-i  Les  injures    Les  outrages  et  Les  menai 
procèdent  Le  meurtre  et  L'effusion  du  sang.  »  (Eccli. 
XXII,  6-10,  17-25,  3a.) 

u  II  a  éclaté  pendant  sa  vie  comme  L'étoile  du  ma- 
tin au  milieu  des  nuages  et  comme  La  lune  Lorsqu'elle 
est  venue  en  son  plein. 

u  II  a  lui  dans  le  temple  de  Dieu,  comme  un  soleil 
éclatant  de  Lumière. 

u  II  a  paru  comme  l'arc-en-eiel  nui  brille  dans  des 
nuées  Lumineuses,  et  comme  Les  roses  qui  poussent 
Leurs  ûeurs  au  printemps,  comme  Les  Lis  qui  sont  sur 
l.'-  bords  des  eaux,  et  comme  L'encens  qui  répand 
odeur)  pendant  L'été; 
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uGomme  mie  flamme  qui  [étincelle),  et  comme 
l'encens  qui  s'évapore  dans  le  feu  ; 

«  Comme  un  vase  d'or  massif  orné  de  toutes  sortes 
de  pierres  précieuses. 

«  Il  ;i  paru  comme  un  olivier  qui  pousse  ses  rejetons 
et  comme  un  cyprès  qui  s'élève  en  haut,  Lorsqu'il  a 
pris  sa  robe  de  gloire  et  qu'il  s'est  revêtu  de  tous  les 
ornements  de  sa  dignité. 

«  En  montant  au  saint  autel,  il  a  honoré  ses  vête- 
ments saints. 

«  Se  tenant  debout  à  l'autel,  il  a  reçu  une  partie  de 
l'hostie  de  la  main  des  prêtres,  et  il  a  été  environne 
de  ses  frères,  comme  d'une  couronne  ;  ils  se  sont 
tenus  autour  de  lui,  comme  des  cèdres  plantés  sur  le 
mont  Liban  ; 

«  Comme  les  branches  de  palmier,  tous  les  enfants 
d'Aaron  étaient  dans  leur  gloire  autour  de  lui. 

u  L'oblation  se  présentait  au  Seigneur  par  leurs 
mains  devant  toute  l'assemblée  d'Israël,  et  pour  ache- 
ver entièrement  le  sacrifice  à  l'autel  et  pour  honorer 
l'oblation  du  roi  très-haut. 

u  II  a  étendu  sa  main  pour  lui  offrir  le  sang  de  la 
vigne;  il  a  répandu  au  pied  de  l'autel  un  vin  dont 
l'odeur  divine  est  montée  devant  le  prince  très-haut.» 
(Eccli.  I,  6-17.) 


Il 


Nous  croyons  utile,  dans  cette  importante  matière, 
d'ajouter  iei  le  texte  original  ou  la  traduction  latine 
de  plusieurs  passages  que  nous  n'avons  pu  citer  dans 
le  corps  de  l'ouvrage. 

Page  21. 

r  Ipse  eniro  essentiam  suam  perfecte  cognoscit: 
uikI»'  cognoscit  eam  secundum  omnem  modum  <|im 
cognoscibilis  est.  Potest  autem  cognosci  non  solum 
secundum  quod  In  se  est,  sed  secundum  quod  esl 
participabilis  secundum  aliquem  modum  similitu- 
dinis  a  creaturis.  Unaquaeque  autem  creatura  habël 
propriam  speciem,  secundum  quod  aliquo  modo  par- 
ticipai divinœ  essentiœ  similitudinem.  Sic  igitur  in- 
quantum  Dru-  cognoscil  suam  essentiam  ul  sic  Imita- 
bilem  a  tali  creatura,  cognoscil  eam  ut  propriam  ra- 
tionem,  e1  ideam  hujus  créature  :  el  similiter  de 
aliis.  [Saint  Thomas,  I.  p.  q.  15,  art.  t.) 

Respondeo  dicendum,  quod  cum  Deus  de  singulis 
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rébus  propriam  cognitionem  habeat,  oportet  quod 
essentia  sua  sil  similitudo  singularium  rerum, 
cundum  quod  diversœ  res  diversimode,  el  particula- 
riter  ipsam  imitantur  secundum  suam  capacitatem  ; 
quamvis  ipsa  se  totam  imitabileni  praebeat;  sed  (\\\<><\ 
perfccto  non  imitantur  cam  creaturae,  sed  difformiter, 
hoc  est  ex  earum  diversitate,  et  defectu,  ut  dicit  Dio- 
nysius  in  n  cap.  do  divin,  nom.  Unde  cum  hoc  no- 
men  idea  nominet  cssentiam  divinam,  secundum 
quod  est  exemplar  imitatum  a  crcatura,  divina  es- 
sentia erît  propria  idea  istius  rei  secundum  determi- 
natum  imitationis  modum.  Et  quia  alio  modo  imi- 
tantur eam  diversa?  creaturae,  ideo  dicitur,  quod  est 
alia  idea,  vel  ratio  qua  creatur  homo,  et  equns  ;  et 
exinde  sequitur  quod  secundum  respectum  ad  plures 
res,  qua:  divinam  essentiam  diversimode  imitantur,  sit 
pluralitas  in  ideis,  quamvis  essentia  imitata  sit  una: 
verbi  gratia,  sicut  ex  praedictis (dist.  II.  quaest  1 
art.  3.)  patet,  quidquid  perfectionis  in  rébus  est,  hoc 
totum  Deo  secundum  unum  et  idem  indivisibile  con- 
venit,  scilicet  esse,  vivere  et  intelligere,et  omnia  hu- 
jusmodi.  (ici.  T.,  seut.  dist.  36,  q.  2.,  art.  2.  t.  TX, 
p.  413.    , 

Page  35. 
Yerumtamen  prseter  hune  visibilem  et  sensibilem 
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mundum,  constantem  e  codo  et  terra,  séi  e  cœlis  et 
terra,  estetiamalius  quidam  mundus  in  quosunt  que 
aonvidentur  :  et  hoc  totum  est  mundus  inaspectabilis, 
mundus  qui  aonvidetur,  mundus  intelligibilis  :  cujus 
visione  el  pulchritudine  fruenturqui  purosunt  cordé, 
quo  bujus  miiiid i  intelligibilis  visione  antea  bene parât i 
pénétrant,  \el  ad  ipsum  Deum  videndum,  quatenus 
videri  oatura  potest  Drus,  [nsuper  etiam  quœresan 
juxta  aliquam  Bignificationem  possit  primogenitus 
omnia  civatui.r  esse  mundus,  et  prœsertim  inquan- 
i  !  1 1 1 1  esf  sapientia  multiformis  :  c<>  e&im  quod  sint  in 
sapientia  omnes  rei  cujuscumque  rationes  juxta  quas 
facta  sunl  omnia  quœ  facta  fuere  .i  Deo,  ut  inquil 
Propheta  :  i  Omnia  in  sapientia  fecisti,  t  in  ipso  etiam 
mundus  fuerit,  tanto  picturatior,  ornatior  atque 
etiam  prœstantior  mundo  sensibili,  quanto  ratio 
mundi  nuda  ab  omni  materia  prœstat  boc  mundo  ma- 
teriato,  non  propter  materiam,  sed  participatione  il- 
lins  Ao'yoL»  (kl  est  illius  Pilii  Dei,  qui  est  vera ratio), 
e1  participatione  Sapienti»,  quœ  mundum  et  <»rna- 
mentum  afferunt  materiœ  omnium  quœ  mundo  in- 
signita  fuerint.  (Origènè,  l  MX.  in  .l<>an..  t.  IV 
p.  «67.) 

Praterea  ilia  lloysis  <it  prophetarum  scripta  anti- 
quissima  docenl  res  omnes,  quœ  vera  sunt,  idem 
habere  oomen  ac  illœ  quœ  lu--  omnibus  in  usu  sunt, 
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verbi  gratia,  lucem  esse  veram,  esse  cœlum  aliud 
prœter  firmamentum,  esse  solemjustitiae  alium  a  sen- 
sibili.  (Orig.  contra  Ceti.,\.  VII,  n°31,  t.  i..  p.  1465- 
1466.) 

Dominus  cnim  tanquam  bonus  magister  fuit  solli- 
citas facere  nobisoptima  scripta,  ut  qos  perfecte  eru- 
diret.  Quœcumque,  inquit,  scripta  sunt,  ad  nostram 
doctrinam  scripta  sunt.  Consistunt  autem  ista  scripta 
in  duplici  libro,  scilicet  in  libro  creaturae,  et  in  libro 
Scripturae.  Primus  liber  quot  habet  creaturas,  tôt  ha- 
bet  scripta  optima,  quse  sine  mendacio  docent  verita- 
tem.  Unde  Aristoteles  interrogatus  a  quo  tôt  et  tanta 
didicisset,  respondit  :  «  A  rébus  quœ  mentiri  non 
noverunt.  »  (Saint  Thomas,  serm.  Dom.  II.  Adv. 
t.  XXVI,  p.  8,  éd.  Venise. 

Page  30. 
Longe  enim  copiosior  est  bonorum  imisibilium  ma- 
gnitudo,  quam  ut  eam  repraesentare  possit  corpora- 
lium  similitudinum  tanta  multitudo.  Habent  tamen 
corporea  omnia  ad  invisibilia  bona  similitudincm  ali- 
quam,  sed  alia  infimam  quamdam,  et  valde  longin- 
quarn,  et  pêne  extraneam.  Alia  autem  viciniorem  et 
manifestiorem,  et  quanto  propinquiorem,  tanto  evi- 
dentiorem,  et  supra  hœc  alia  valde  propinquam  et 
eognatam,  ut  sic  dicam,  et   penitus  expressam,  in 
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t.uitiiiii  ut  videantur  imisibilibus  nonjam  appropin- 
quarc,  *i'd  inhaerere,  el  Inseri  potius  quam  accedere. 
Al»  ipsis  ergo  quœ  ad  illa  vicinius  accédant,  e1  qua 
Inyisibilium  imaginem  evidentiorem  gerunt,  debe- 
mus  utique  Bimilitudinem  trahere,  ut  ad  ea  quœ  per 
experientiam  qod  novimus,  per  ea  quœ  cognovimus 
intelligentia  aostra  possil  ascendere,  bine  est  quod 
corona  arcœ  dod  usque  ad  ejus  inreriora  descendit, 
qua  tamen  se  ei  in  ejus  superioribus  conjungit.  (Ri- 
chard Saint-Victor.  Benjam.  major,  1.  Jl,  c.  xu, 
p.  90.) 

Page  15. 

Anima  autem  intellectiva,  sicut  supra  babitum  est 
q.  'i'J,  ait.  &.),  secundum  naturœ  ordinem  Inûmum 
gradum  in  substantiis  intellectualibus  tenet;  in  tan- 
tuni  i|ii(i(l  non  babel  naturaliter  sibi  inditam  notitiam 
veritatis,  sicut  Angeli;  sed  oportel  quod  eam  colligat 
ex  rébus  dmsibilibus  per  mm  sensus,  ut  Dionysius 
dicif  \  h.  c.  de  di\ .  nom.  (inter  princ.et  med.,  lect.  2). 
[S  mit  Thomas.  I.  p.  q.  76,  art.  -i. 

Page  'h'». 

Esl  autem  naturale  homini  ut  per  sensibilia  ad  in- 
telligibilia  Mariât  :  quia  omnis  nostra  cognitio  a  sensu 
initium  habet.  (/(/.,  1. 1».,  q.  I, art. 90 

48 
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Uode  tantum  se  Qostra  oaturaiis  cognitio  extendere 
potest,  in  quantum  manuduci  potest  per  Bensibilia. 

(16.,  i  p.  <[.  12,  art  12.) 

Intellectus  humanus  non  potest  ipsam  intelligibi- 
lem  vcritatem  nudam  capere  :  quia  eoiinaturale  est  ei 
ut  intelligat  per  conversionem  ad  phantasmata, 
supra  dictumest.  (q.  84, art  7.)  Et  idco  intelligibilem 
veritatcm  proponunt  Angeli  hominibus  sub  similitu- 
dinibus  sensibilium,  seçundum  illud  quod  dicit  Dio- 
nysius  1  cap.  Gœl.  Hier,  quod  impossibile  est  aliter 
nobis  lucere  divinum  radium,  nisi  varietate  sacrorum 
velaminum circamveîatum .  (/&.,  q.  CXI,  art.  I.) 

L'indication  de  la  page  46  contient  une  erreur  d'im- 
pression :  il  faut  q.  CXI,  au  lieu  de  q.  III. 

Secundo  quia  hoc  quilibet  in  seipso  cxperiri  po- 
test: quod  quando  aliquis  conaturaliquid  intelligere, 
format  sibi  aliqua  phantasmata  per  modum  exemplo- 
rum,  in  quibus  quasi  inspiciat  quod  intelligere  stu- 
det.  Et  inde  est  etiam  quod  quando  aliquemvolumus 
facere  aliquid  intelligere,  proponimus  ei  exempla  :  ex 
quibus  sibi  phantasmata  formare  possit  ad  intelligen- 
dum.  (I&.,  q.  84,  art.  7.) 

Incorporea,  quorum  non  sunt  phantasmata,  eognos- 
cuntur  a  nobis  per  comparationem  ad  corpora  sensi- 
bilia,  quorum  sunt  phantasmata  ;  sicut  veritatem  in- 
telligimus  ex  consideratione  rei  circa  quam  veritatem 
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gpeculamur  :  Deum  autem,  ut  Dionysius  dicit  (C  i, 
de  Div.  Nom.  lcct.  3.),  cognoscimus  ut  eausam,  et  per 
excessum,  et  per  remotionem.  Alias  etiam  incorporer 
substantias  in  Btatu  prasentis  vitœcognoscere  qod  poô- 
sumus  nisi  per  remotionem,  ?el  aliquam  comparatio- 
aem  ad  corporalia.  Et  ideo  cuni  de  hujusmodi  aliquid 
intelligimus,  necesse  babemus  converti  ad  pbantas- 
mata  corporum,  licel  ipsorum  non  sint  pbantasmata. 
(/&.,  ad  3°».) 

Page  il. 
Cirea  cognitionem  autem   bumanœ   mentis  duo 
■!•  !  i  onsid<  rare,  scilicel  acceptionem  sive  repi 
sentationem  rertim  el  judicium  de  rebûs  repraesen- 
tatis.  Quando  autem  reprsesentantur  menti  humai 
res  aliquae  secundum  aliquas  sp  i  secundum 

naturse  ordinem,  primo  oportet  quod  species  repi 
sententur  sensui,  secundo  imaginationi,  tertio  intel- 
lectui  possibili,  qui  immutatur  a  speciebus  pbanl 
matum  secundum  illustrationem  intellectus  agentis. 
lu  imaginatione  autem  qod  solum  sunl  Formae  rerum 
sensibilium,  secundum  quod  accipiuntur  asensu,  sed 
Lransmutanturdiversimode,  vel  propter aliquam Iran.— 
mutationem  corporalem  (sicut  accidil  in  dormien- 
tibus,  et  fùriosis)  ?el  etiam  secundum  imperium  ra- 
tionis  disponuntur  pbantasmata  in  ordine  ad  id  qu<  d 
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est  intelligendum.  Èicul  enira  ex  diverga  ordinatione 
earumdem  litterarum  accipiuntur  diversi  intellectus; 
ita  etiam  secundum  diversam  dispositionem  phanl 
matum  résultant  in  intellectu  divers  e  species  intelli- 
gibiles.  Judicium  autem  humanae  mentis  fit  secun- 
dum vim  intellectualis  luminis.  (/&.,  2a  2œ,  q.  173-, 
art.  2.) 

Page  51 . 
Ad  secundum  dicendum  quod  contemplatio  ini- 
mana  secundum  statum  prœsentis  vitœ  non  po1 
esse  absque  phantasmatibus,  quia  connaturale  est  ho- 
mini  ut  species  intelligibles  in  phantasmatibus  videal  ; 
sicut  Philosophus  dicit  in  III.  de  Anima.  (Tex.  30.) 
Sed  tamen  intellectualis  cognitio  non  consistit  in 
ipsis  phantasmatibus;  sed  ineis  contemplatur purita- 
tem  intelligibilis  veritatis  :  et  hoc  non  solum  in  cogni- 
tione  naturali,  sed  etiam  in  eis  quas  per  revelationem 
cognoscimus.  Dicit  enim  Dionysius  II,  cap.  Cœl.  Hier. 
(Implic.  et  cap.  i,  a  med.)  Quod  Angelorum  hierar- 
chias  manifestât  nobis  divina  cîaritas  in  quibusdam 
symbolis  figuralis,  ex  cujus  virtute  restituimiir  in  sim- 
plum  radium,  id  est  in  simplicem  cognitionem  in- 
telligibilis veritatis.  Et  sic  intelligendum  est  quod 
Gregorius  dicit,  quod  contemplantes  corporalium 
rerum  timbras  non  secum  trahunt,  quia  videlicet  in 


APPENDICE.  277 

eis  i  j  ■  >  1 1  sistit  eorum  contemplatio,  scd  potius  in  con- 
sideratione  intelligibilis  veritatis.  f&.,  t*  2œ,  q.  180, 
art.  5.) 

Page  52  : 

Ad  2u:n  dicendum  quod  cognitio  reniai  In  nobis 
non  effieitur  per cognitionem  signorum,  sel  per  cogni- 
tionera  aliquarum  rerum  magis  certarum,  scili 
principiorum,  quœ  nobis  per  aliqua  signa  proponun- 
tur, et applicantur  ad  alia  quœ  priuseranl  nobis  ignota 
simpliciter,  quamvis  nobis  nota  gecundum  quid, 
ut  dictuin  est.  (incorp.  art.)  Cognitio  enim  princi- 
piorum t'a-it  in  oobis  seientiam  conclusionum ,  non 
cognitio  signorum.  (Saint  Thomas,  De  Magistro,  q.  XI, 
art.  i,t.\YI.  p.  363.) 

Ad  ")um  dicendum,  quod  in  eo  qui  docetur,  scientia 
prœexistebat,  non  quidefn  In  actu  complète,  scd  quasi 
in  rationibus  seminalibus,  secundum  quod  univer- 
-  des  conceptiones,  quarum  cognitio  est  nobis  natura- 
liter  iosita,  suni  quasi  semina  quœdam  omnium  se- 
quentium  cognitorum,  Quamvis  autem  per  virtutein 
atam  rationes  séminales  non  hoc  modo  educantur 
in  actum,  quasi  peraliqu&m  virtutem  creatam  Infun- 
dantur;  tamen  id  quod  est  in  eis  originaliter,  el  vir- 
tualiter,  actione  creatœ  virtutis  in  actum  educi  pot 
(/6.,  p.  363  364.1 
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Ad  I3uffl  dicendum,  quod  certitudo  scientiœ  tota 
oritur  ex  certitudine  principiorum  :  tune  enim  con- 
clusion  es  per  certitudinem  sciuntur,  quandoresolvun- 
tur  in  principia  :  et  ideo  quod  aliquid  per  certitudi- 
nem  sciatur,  est  ex  lumine  rationis  divinitus  interius 
indito,  quo  in  nobis  loquitur  Deus;  non  autem  ab 
liomine  exterius  docente,  nisi  quatenus  conclusion 
in  principia  resohit,  nos  docens  :  ex  quo  tamen  nos 
certitudinem  scientiœ  non  acciperemus,  nisi  inesà  I 
nobis  certitudo  principiorum,  in  quae  conclusions 
resolvuntur.  (76.,  p.  3Gi-36o.) 

Ad  17um  dicendum  quod  certitudinem  scientiœ,  ut 
dictumest,  habet  aliquis  a  solo  Deo,  qui  nobis  lumen 
rationis  indidit,  per  quod  principia  cognoscimus,  ex 
quibus  oritur  scientiœ  certitudo;  et  tamen seientia  ab 
liomine  qnodammodo  causa  tur  in  nobis,  ut  dictum 
est  (in  corp.  art.)-  {H>.,  p.  363.) 

Page  52,  note  2. 
Ad  4um  dicendum,  quod  ipsum  lumen  intellectus 
agentis  est  quœdam  irradiatio  primée  lucis,  secun- 
dum  quod  Dionysiusiv.  cap.  de  Dix.  Nom.  dicit,  quod 
omnes  bonitates  in  creaturis  participât»,  sunt  qui- 
dam radii  dixina?  bonitatis  :  et  ideo  non  oportet  quod 
huic  irradiationi  aliud  lumen  superaddatur  in  bis  quae 
naturali  rationi  sunt  subdita. 
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Ad  5u»n  dicendum,  quod  ipse  Deus  est  causa  cujus- 
lihct  nostrae  cognitionis.  Non  tamen  oportel  quod  hoc 
li.it  per  influium  alicujus  gratis,  scd  pcr  influxum 
oaturalis  luminis,  quod  quidem  lumen  ah  ipso  < 
(S.  Thom.,  S,  dist.  28,  q.  I.  art.  5,  t.  \  p.  965.) 

Page  52,  uote  3. 
Et  ideo  ad  causandam  intellectualem  operationem 
nii'lum  Aristotelem  non  sufficit  Bola  impressio  sen- 
sibilium  corporum,  sed  requiritur  aliquid  Dobiliu 
quia   agens  est   fionorabilius  patiente,   ut   ipse    dicit 
(lib.  S  de  Anima,  text.  19),  qod  tamen  [ta  quod  intel- 
lectualis  operatio  causetur  ex  sola  impressione  ali- 
quarum  rerum  superiorum,  ut  Plato  posuit;  sed  illud 
superius  et  oobilius  agens,  quod  vocal  inteHeetum 
agentem,  de  quojam  supra  diximus  (q.  73,  art.  3  et  L 
facit  phantasmata  a  sensibus  accepta  intelligibilia  in 
actu  per  modum  abstractionis  cujusdam.  {Ici  i,  p. 
q.  s;.,  art.  ('».) 

Page  53. 
El  secundum  hoc  verum  est  quod  scientiam  a  sen- 
sibilibus  mens  uostra  accipit  ;  aihilominus  tamen  i; 
anima  in  se  similitudines  rerum  format,  inquantum 
per  lumen  intellectus  agentis  efOciuntur  formée  a  sen- 
sibilibus  abstractae  intelligibiles  actu,  ut  in  intellectu 
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possibili  recipi  possint.  Et  sic  etiam  in  lumine  intel- 
lectus  agentis  aobis  est  quodammodo  omnis  scientia 
originaliter  indita,  mediantibus  universalibus  concep- 
tionibus,  quœ  statim  lumine  intellectus  agentis  co- 
gnoscuntur,  per  quas  sicut  per  universalia  principia 
judicamus  de  aliis,  et  ea  praecognoscimus  in  i]  sis. 
(S.  Thom.,  de  Mente,  art.  6,  t.  XVI,  p.  336.) 

Ad  2um  dicendum,  quod  circaidem  virtus superior, 
et  inferior  operantur,  non  similiter,  sed  superior  su- 
blimius  :  unde  et  per  formam  quœ  a  rébus  accipitur, 
sensus  non  ita  efficaciter  rem  cognoscit  sicut  intellec- 
tus; sedsensus  per  eam  manuducitur  in  eognitionem 
exteriorum  accidentium  ;  intellectus  vero  pervenit  ad 
nudam  quidditatem  rei,  secernendo  eam  ab  omnibus 
materialibus  conditionibus.  Unde  pro  tanto  dicitur 
cognitio  mentis  a  sensu  origine  m  habere,  non  quod 
omne  illud  quod  mens  cognoscit,  sensus  appréhendât, 
sed  quia  ex  his  quœ  sensus  apprehendit,  mens  in  ali- 
quaulteriora  manuducitur,  sicut  etiam  sensibilia  in- 
rellecta  manuducunt  in  intelligibilia  divinorum. 

Ad  sextum  dicendum  quod  prima  principia,  quo- 
rum cognitio  est  nobis  innata,  sunt  queedam  similitu- 
dines  increatœ  veritatis  :  unde  secundum  quod  per 
cas  de  aliis  judicamus,  dicimur  judicare  de  rébus  per 
rationes  immutabiles,  vei  veritatem  increatam.  {lb. 
p.  337.) 
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Page  59. 

[mpossibile  est  lis,  qui  corporibus  inclusi  sunt, 
sine  corporearum  ac  sensibilium  rerum  adtàiniculo, 
pebus  iis,  quœ  animo  ac  ratione  intelliguntur,  omnino 
conjungi.  Semper  enim  obiter  sensibîle  aliquid  rerum 
nostrarum  incidit,  quantumyis  maxime  aostra  mens 
ab  lis  reluis,  quœ  in  aspectum  cadunt,  abstracta,  at- 
que  in  seipsam  collecta,  res  cognatas,  et  oeulorum 

em  Fugientcs  assequi  ac  percipere  contenderit. 
Quod  quidem  [ta  tibi  clarum  ac  dilucidum  erit. 
(s.  Greg.  Naz.  Orat.  *8,  c.  xii,  t.  IL  p.  12.) 

Page  60. 

itra  ha  e  i  go  respondeo,  el  dico  propterea  hoc 
evenisse,  quia  cum  intelleximus  vel  cogitavimus  cor- 
poreum  ac  temporale  aliquid,  genuimus  quod  ad 
pbantasiam  pertinel  :  oam  aul  verba  intellectui  cogi- 
tationibusque  nostris  adjunximus,  quœ  verba  >\nc 
tcmpore  non  sunt,  e1  ad  sensum  vel  phantasiam  per- 
tinent :  aut  taie  aliquid  intellectus  noster  cogitatii 
passus  est,  quod  in  animo  phantastico  memorîam  fa- 
cciv  potuisset.  (S.  Aim.  Ep,  6,  t.  II,  p.  i<>.) 

Page  ci. 
Ad  Ipsum  autem  ignem  amoris  nutriendum  et  ûa- 
tandum  quodammodo,  quo  tanquam  pondère  sursum 
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vel  introrsum  referamurad  requiem,  ista  omnia  perti- 
nent quœ  aobis  ûgurate  insinuantur;  plus  enim  mo- 

Nrntct  acccridunt  amorem,  quam  si  auda  sine  ullis 
sacramentorum  similitudinibus  ponerentur*  Cujus 

rci  causam  difficile  est  dicere.  Sed  tamen  ita  se  habet, 

utaliquid  per  ailegoricam  significationern  ultimatum 
plus  moveat,  plus  delectet,  plus  honoretur,  quam  si 
verbis  propriis  diceretur  apertissime.  Credo  quod 
ipse  anima?  motus  quandiu  rébus  adliuc  terrenis  im- 
plicatur,  pigrius  inflammatur  :  si  vero  feratur  ad 
similitudines  corporales,  et  inde  referatur  ad  spiri- 
tualia,  quae  illis  similitudinibus  figurantur,  ipso 
quasi  transita  vegetatur,  ettanquam  in  facula  ignis 
agitatus  accenditur,  et  ardentiore  dilectione  rapitur 
ad  quietem.  (S.  Aug.  Ep.  55,  t.  II,  p.  203,  n°  21.) 

Page  102, 

Vélum  autem  eis  apud  vulgus  est  poetica  delecta- 
tio.  Somniaque  et  symbola  sunt  omnia  hominibus 
obscuriora,non  propter  invidiam  (nefas  enim  est  Deum 
intelligere  patibilem),  sed  ut  scnigmatum  notion em 
subiens  inquisitio,  ad  inveniendam  recurrat  verita- 
tem.  (Glem.  Alex.  Slrom.  1.  Y,  c.  iv,  p.  43.) 

Genus  ergo  symbolicse  interpretationis  est  ad  multa 
utilissimum,  ut  quod  et  ad  rectam  conférât  tbeolo- 
giuin  et  pietatem,  et  ad  indicandam  ingenii  solertiam 
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et  brevitatis  exercitationem,  et  ad  ostendendam  -  - 
pientiam.  Sapientis  enitn  esse  uti  dictione  sytnbolica, 
apposite  dicit  Didymus  grammaticus,  et  déclara re  id, 
quod  peream  significatur.  {Ib.  c.  vin,  p.  74.) 

Et  alioqui  omnia  quœ  ostenduntur  per  aliquod  ve- 
Lamentum,  majorem  et  angustiorem  exhibent  verita- 
tem,  sicut  fhictus  qui  in  aqua  pellucent,  et  fora 
quœ  per  tegumenta  concedunl  aliquam  sui  eviden- 
tiam.  Aliquid  eûim  addunt  splendori,  prœterquam, 
quod  quœ  sunt  manifesta,  uno  modo  intelligantur. 

(16.,  c  IX.  p.  87.) 

Page  139. 

Ënimvero  Deum  quoque  et  Providentiam  cou- 
rantes,videbimus  mutationem  in  melius  •  sse  Bactam. 
Ususenim  sermonis,  similis  videtur  esse  mutationi 
numismatis:  quorum  utrumque  aliud  alio  temp 
valons,  t mu  probaturcum  aotum  est  et  usitatum.  Ai 
fuitsane  tempuscum  pro  numismate  sermonis  ho- 
mines  uterentur  metris,  carminibus,  cantilenis,  om- 
iifin  historiam,  omnem  philosophiam,  omnes  denique 
ntua  et  resgraviorem  requirentes  orationem,  ad 

eticam  et  musicam  applicantes.  Non  solum  enim 
mine  \i\  pauci  intelligunt,  tune  omnes  percipiebant, 
gaudebantque  ea  cum  cantarentur  opilionei ,  arato- 
re*,  et  aucupet,  ut  Pindarus  ait  :  sed  ob  illius  i  tatis 
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ad  poesin  facilitatem  plcrique  h  ra  el  carmiiic  castiga- 
bant  aliorum  mores,  libère  loquebantur,  hortabantur, 
fabulis  et  proverbiis  utebantur  :  quin  et  laudes  deo- 
rum,  vota,  pamnes  versibus  et  carmini  iucludebant, 
alii  dit  vim  ingenii,  alii  propter  consuetudinem. 
(Plutarch.  de  Pylhiœ  orac.  c.  xxiv,  p.  i95.  éd.  Di- 
dot.) 

Page  161. 
Inambulabam  ego  solus,  vergente  jam  in  oecasum 
sole.  Locusporro  in  quo  spatiabar,  maris  ripa  erat. 
Semper  cnlm  soleo  hujusmodi  oblectamenlis  laborcs 
clissolvere  et  relaxare;  quandoquidem  neeperpetuam 
contentioïiem  nervus  ferre  potest,  sed  laxari  nonnun- 
quam  arcus  cornua  oportet,  siquidem  rursus  inten- 
dendus  sit,  ac  non  sagîttario  inutilis  tum  futarus, 
eu  m  èo  utendum  erit.  Inambulabam  igitur,  atque 
ita  pedibus  ferebar,  ut  oculi  maris  aspectu  frueren- 
tur.  Nec  vero  spectaculum  illud  laettim  ac  jucundum 
erat,  quanquam  alioqui  jucundissimum  esse  soleat, 
eum  tranquillitate  purpurascit,  ac  littoribus  blan- 
dum  quiddam  et  suave  alludit.  Sed  quid  tum?  Mare 
(libenter  enim  utor  Scripturae  verbis),  vento  magno 
liante,  excitabatur  et  infremebat;  fluctus  autem,  ut 
in  tâlibus  rébus  fieri  consue\it,  modo  procul  exsur- 
gentes,  seseque  paulatim  in  summam  altitudinem  ef- 


APPENDICE. 

ferentes,  ac  postea  decrescentes  ad  ripam  solveban- 
tur;  modo  in  propinquas  petras  incidentes,  atque 
inde  repulsi,  in  spumosam  ac  tenuem  asperginem  di- 
labebantur.  Hic  et  Lapilli,  et  algae,  el  murices,  et  le- 
vissima  ostrea  extrudebantur  <it  quasi  exspuebantur; 
nonnulla  etiam  unda  pecedente  rursus  abripieban- 
tur.  Petrœ  autem  intérim  non  minus  immotae  et  in- 
concussse  remanebant,  quam  si  nulla  omnino  vis 
Ipsis  admoveretur,  oisi  quod  Quctuum  ictibus  verbe- 
rebantur. 

Ex  hoc  spectaculo  nonnihil  utilitatis  ad  pbil 
phiam  percepisse  tne  sensi,  et   n!  omnia  ad  meipsum 

ferre  atque  dirigera  soleo,  ac  potissimum  m  ad  ali- 
quena  rerum  eventum  animus  meus  sestuet,  et  tan- 
quam  vertigine  afQciatur,  ut  mihi  nunc  accidit)  non 
obiter  et  negligenter  "ni,  quod  oculis  observabatur, 
accepi;  et  in  doctrinam  mihi  hoc  spectaculum  cessit. 
Aiiniiii  enim,  inquiebam,  mare,  vita  baec  nostra  est, 
et  res  humanae?  Nam  hic  quoque  multum  est  amari- 
tudinis  et  instabilitatis.  Annonventi,  tentationes  in- 
gruentes,  et  inopinati  rerum eventus?  Quod  mihiani- 
madvertisse  videtur  David,  cum  dicerel  :  Salvum  me 
foc.  Domine,  quoniam  inlraverunt aquœ  usquead  ani- 
mam  meanu  Et,  Libéra  me  de profundis aquarum.  EU 
rursus,  Veni  in  altiludinem  maris,  el  tempesias  de- 
mersit  me.  Porro  eorum,  qui  tentantur,  alii  mihi,  velut 
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levissima  quaedam  corpora  et  spiritus  expertia,  abripi 
distrahique  videbantur,  ac  ne  tantillum  quidem  ad- 
versaruni  perum  impetum  sustinere;  nec  enim  robur 
et  firmitatem  habent,  neque  pondus  prudentis  etcor- 
datse  rationis,  quœ  fortuitis  casibus  obluctetur;  alii 
autem  petra3  instar  esse,  ac  petra  illa,  supra  quam  sta- 
mus,  et  quam  colimus,  digni,  quieamque  nimirum 
philosophica ratione utuntur,  ac  supra  vulgi  humilita- 
tem  evecti,  humana  omnia  immoto  et  firmo  animo  fe- 
runt,  atque  eos  quidem,  qui  talibus  rébus  quatiuntur, 
irrident,  vel  miserantur  (illud  ol)  philosophici  animi 
generositatem,  boc  propter  humanitatem  et  commise- 
rationem)  :  ipsi  autem  turpe  esse  statuunt,  res  graves 
et  acerbas,  cum  absunt,  contemnere,  ac  ne  graves  qui- 
dem illas  existimare,  cum  autem  adsunt,  succumbere, 
perinde  scilicet  atque  esc  non  fluxœ,  sed  firmœ  ac  sta- 
biles  sint;  atque  extra  tempus  quidem  philosophait, 
cum  autem  opus  est,  philosophie  expertes  apparere  : 
quemadmodum  si  quis  atbletarum  omnium  prasstan- 
tissimum  se  esse  censeret,  ne  in  arenam  quidem  des- 
cende^; aut  probum  et  nobilem  gubernatorem,  in 
tranquillitate  quidem  artem  suam  magnifice  jactans, 
coorta  autem  tempestate  gubernacula  de  manibus 
ponens.  (S.  Greg.  Naz.  Orat.  26,  t.  F,  c.  vin  et  ix, 
p.  1238-1239.) 
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Page  165. 


En  rursum  familiaribus  verbis  îlloa  ad  sublimium 
reruxn  contemplationem  erigit.  Nam  cum  cibum  <li\it, 
nihil  aliud  quam  futuram  hominum  salutem  declai 
vit  ;  ager  rursum  et  messis  boc  Ipsum  significant,  ani- 
marum  aempe  multitudinem  ad  praedicantes  i  ■•. 
piendos  paratam.  I  teulos  autem  hic  dicit  el  mentis  el 
corporis  :  nain  videbanl  Samaritanorum  turbam  \c- 
ûientem  :  illorum  vero  promptam  voluntatem  regii  nés 
allias  appellat.  Quemadmodum  enim  spicae,  cum  albœ 
-uni.  janiad  messem  sunt  paratae  :  sic  et  isti  ad  salu- 
temjam  sunt  parati  el  idonei.  El  cur  non  clare  dixit, 
illos  ad  credendum  accedere,  et  paratos  ad  verbum 
suscipiendum  esse,  à  Prophetis  jam  institutos,  et 
fructum  reddituros;  sed  regionem  el  messem  ipsos  ap- 
pellavit?  Quid  sibi  volunl  hœ  figurae?  Neque  enim  hic 
tantum,  sed  etiam  per  totum  Evangelium  Id  agit  :  et 
Prophetœ  quoque  eo  ipso  utuntur  more,  et  metapho- 
rice  multa  dicunt.  Quanam  ergo  de  causa?  Neque  enim 
temere  Spiritus  gratis  sic  instituit.  Sed  cur  tandem? 
Duabus  de  causis  :  primo,  ut  major  dictorum  emphasis 
esset,et<  i  inconspectu  ponerentur.  Mens  enim  imagi- 
nem  rébus  consonam  assecuta,  magis  <  icitatur,  ac  1  3 
quasi  depictas  videns,  ab  illis  magis  abripitur.  H»c 
prior  est  eau- «  :  secundo  ut  narratio  sit  suavior,  et 
dictorum  memoria  magis  perseveret,  Neque  enim  ita 
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sententia  accipitur,  aeque  ita  suadel  auditoribus 
multis,  ut  aarratio  per  ces  ips  is,  quarum  experimen- 
tuin  habemus.  Quod  in  parabola  sapieatissime  tracta- 
tura  videre  est.  (S.  Ghrysost.  in  Joan.,  hom.  34,  n"  2, 
t.  VIII,  p.  226-227.) 
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ment d'Alexandrie,  du  Père  Gratry,  du  cardinal  Cusa,  de 
madame  de  Staël,  de  M.  de  Humboldt,  de  M.  de  Lamar- 
tine      137-!'»i 

En  examinant  la  question,  on  arrive  à  cette  profonde 
conviction,  que  la  comparaison  juste  est  une  véritable 
démonstration,  parce  que  c'est  la  science  des  lois  harmo- 
niques de  l'univers,  c'est  Tapplication  logique  des  rap- 
ports que  Dieu  Lui-même  a  établis  entre  le  monde  visible 
et  le  monde  invisible,  entre  les  sphères  différentes  de  la 
Création,  qui  se  correspondent  et  se  tiennent  par  des  liens 
mystérieux.  Toute  la  question  est  de  mettre  delà  justesse 
et  de  la  vérité  dans  les  comparaisons,  et  aussi  du  tact  et 
du  goût  dans  leur  emploi.  —  L'amour  de  la  comparaison 
et  l'intelligence  du  symbolisme  sont  un  des  caractères  des 
grandes  âmes  et  des  esprits  élevés.  —  Textes  de  Philon 
et  de  Hugues  de  Saint-Victor I5M56 

Avantages  de  la  comparaison.  —  Pensées  générales  de 
Joubert.  —  1°  La  comparaison  donne  de  la  clarté  au  style  : 
la  sagesse  versée  sur  les  œuvres  de  Dieu  est  claire,  connut' 
dii  l'Esprit-Sainl  :  aussi,  partout  la  Création  a  un  rejail- 
lissement de  clarté,  et  cette  clarté  se  communique  au 
style  de  celui  qui  étudie  la  nature,  pour  parler  son  Ian- 
:f.  —  Souvent,  de  Longs  et  interminables  raisonne- 
ments embrouillent  Les  questions.  —  La  comparaison  ar- 
rive comme  le  fiât  lue.  —  ■:-  Elle  donne  au  style  une 
grande  fraîcheur,  c'est  toujours  le  môme  principe  ;  la 
Création  est  fraîche,  et  sa  teinte  se  réfléchit  sur  les  com- 
paraisons qu'elle  inspire.  —  3°  La  comparaison  donne  de 
la  vie  à  la  pensée  et  au  style.  —  Rien  n'est  sec  et  froid 
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comme  les  ouvrages  où  ridée  pure  règne  exclusivement. 

—  Exemple  de  la  vérité  et  de  la  vie  qui  se  trouvent  dans 
une  belle  comparaison,  passage  de  saint  Grégoire  de  Na- 

zianze.  —  4°  La  comparaison  donne  au  stylo  une  physio- 
nomie pittoresque.  —  Divers  exemples.  Consulter  les 
Livres  Sapicntiaux,  les  vieux  auteurs  de  la  langue  fran- 
çaise. —  5°  Elle  rend  la  lecture  d'un  ouvrage  plus  agréa- 
ble :  elle  a  des  charmes  auxquels  personne  n'est  insen- 
sible     456-466 

Beaux  passages  de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  sur  les  avantages,  les  charmes, 
la  raison  logique  et  le  caractère  divin  des  comparai- 
sons      166-168 

Pourquoi  la  comparaison,  qui  paraît  un  procédé  si  sim- 
ple en  soi,  est-elle  plus  familière  à  l'homme  de  génie  et 
réservée  plus  spécialement  aux  profonds  penseurs?  c'est 
que  la  science  de  la  comparaison  tient  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  les  régions  intellectuelles;  et  d'ail- 
leurs, il  faut  ordinairement  avoir  senti,  dans  sa  forme 
isolée,  celui  des  deux  termes  de  la  comparaison,  qui 
se  rapporte  à  un  ordre  d'idées  immatérielles.  —  Appli- 
cation de  ces  maximes  à  un  passage  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze '169-470 

RÉPONSE  A  DEUX  OBJECTIONS. 

1°  La  comparaison  est  un  procédé  incomplet,  moins  par- 
fait que  l'idée  pure.  —  Nous  en  convenons,  mais  c'est  le 
procédé  qui  convient  le  mieux  à  la  nature  intellectuelle 
de  l'homme,  à  l'àme  unie  à  des  organes.  —  Le  procédé 
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logique  de  range  est  supérieur,  mais  il  n'est  point  en 

rapport  avec  les   conditions  présentes   de    l'humanité. 

%>OmniscomparaUoclaudiccUiC'e&\rh-àire  pour traduire 
littéralement,  tonte  comparaison  cloche.  —  La  compa- 
raison doit  être  juste  SOUS  le  rapport  de  ressemblance  que 
Ton  considère  et  que  Ton  exprime,  mais  elle  est,  on  peut 
être  fausse  sons  les  antres  points  de  vue.  Elle  doit  même 
être  fausse  sous  certains  rapports;  autrement,  les  êtres  se- 
raient identiques.  —  Doctrine  de  saint  Thomas,  de  Phi- 
Ion,  de  sain!  Jean  Damascène,  de  saint  Isidore  le  Pélu- 
siote 171-476 

Conséquences  des  principes  posés.  —  La  même  vérité 
peut  avoir  plusieurs  symboles,  et  les  mêmes  symboles 
peuvent  avoir  des  sens  infiniment  variés.  -  Exemples  et 
applications l"(i-l  85 
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LES  PAB1 


Le  pouvoir  des  fables,  leur  naïve  éloquence,  leur  grâce 
•it  leur  énergique  expression  de  vérité,  tiennent  encore 
au  même  principe  :  c'est  l'application  de  la  grande  loi  du 

symbolisme.  —  On  voit,  dans  un  ordre  inférieur,  ce  qui 
se  pa^se  dans  une  sphère  plus  élevée,  caries  animaux  re- 
présentent les  différentes  passions  de  l'homme  ;  le  végétal 
lui-même  est  un  symbole  des  qualités  morales,  et  fournit 
de  nombreuses  applications  à  la  vie  humaine.  On  ne 
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comprend  bien  les  Fables  qu'après  avoir  vécu  et  pratiqué 

les  hommes \w,-\ 

Coup  d'œil  rapide  sur  un  choix  de  fables  de  la  i 
laine  —  Belle  parole  de  Michaud  sur  la  Fontaine.  Sou 
éloge  par  Fônelon 191-l'u 


LIVRE   IV 


Les    La n sues 


CHAPITRE  PREMIER. 

Réflexions  générales  sur  le  symbolisme  des  langues. 
«  Presque  toutes  nos  locutions  sont  figurées,  »  dit  Quin- 
tilien.  —  Presque  partout  dans  les  mots  on  trouve  deux 
significations  différentes  :  Tune  s'applique  au  monde  des 
corps,  et  l'autre  aux  régions  de  l'invisible.  Charmes  de  la 
réflexion  sur  le  sens  des  mots;  ce  charme  augmente  avec 
les  années.  —  La  méditation  nous  fait  découvrir  tous  les 
jours  de  nouvelles  clartés,  de  nouveaux  aperçus.  —  Ainsi 
s'explique  l'importance  que  les  grands  maîtres  ont  tou- 
jours attachée  à  l'étude  des  langues  ;  elle  contient  une 
sublime  philosophie,  c'est  une  révélation  continuelle. 
—  Doctrine  de  Rosmini,  de  Balmès,  de  saint  Augus- 
tin, etc 4  95-201 

Parallélisme  constant  entre  les  différentes  appellations 
qui  se  rapportent,  d'un  côté  au  corps  de  l'homme,  et,  de 
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l'autre  à  son  âme.  —  Sentiments  <l     Pi  res.  —  Leibnitz 

est  très-explicite  à  ce  sujet 20 1  - 

Philosophie  du  symbolisme  dans  l'usage  des  préposi- 
tions.—Réflexions  de  Leibnitz 204-206 


CHAPITRE  II. 

Quelques  applications 

Ces  éludes  seront  nécessairement  très-restreintes.  — 
l  Parallélisme  du  sens  spirituel  et  du  sens  matériel  des 
mêmes  mots.—  Divers  exemples 208-215 

2°  Même  vérité  prouvée  par  l'étymologie.  —  Divers 
exemples 245-249 

Ceux  qui  condamnent,  ou  à  peu  près,  l'usage  du  si  vie 
figuré  ne  remarquent  pas  qu'ils  font  une  comparaison 
presque  à  chaque  mot  qu'ils  prononcent 249 


LIVRE    V 


l.  ordre  surnaturel 


CHAPITRE  PREMIER 


La  même  loi  du  symbolisme  existe  cl  doit  exister  dans 
le  monde  surnaturel.  —  Nous  ne  pouvons  que  poser  les 
principes;  impossible  (rentrer  dans  les  détails,  ce  serait 
l'explication  de  la  religion  tout  entière.  —  Textes  de  saint 
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CSrille,deB0S8UCt,de8aintAûgu8tinetde8aintBona- 


vcnture 


CHAPITRE  11 


,,a  raison  du  symbolismc.dans  l'ordre  surnaturel  est  la 
.nèmêquc pourTôrdr'e  naturel.  -  Doctrine  de  saint  l>e- 

nis  et  de  saint  Thomas /* 

nuités  a  saint  Denis  :  les  autres  points  du 


Détails  empruntes  a 
symbolisme  religieux  ne 
mirable  doctrine.  .  ■  • 


sont  que  le  corollaire  de  cette  ad- 

230-2 n 


CHAPITRE  III 


La 


loi  du  symbolisme  appliquée  aux  sacrements.  - 


Rapports  entre  le  signe 


sensible  et  la  grâce  invisible  opé- 


rée.-Doctrine  de  saint  Thomas  et  des  Conciles. 


218-250 


CONCLUSION 


But  de  rouvrago 


251-252 
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Textes  des  Livres  Sapientiaux  se  rapportant  aux  pa- 
ges U'9  et  sq.  —  Nombreux  exemples  de  comparai- 
sons   J53-2I  B 
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